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PHYSIOLOGIE. — Du rapport des variations de la température du corps humain 
avec les variations de quantité de quelques principes constituants du sang el 
de l'urine; par M. AnpraL. 


« Je me propose d’exposer dans cette Note les résultats de quelques 
recherches auxquelles je me suis livré naguère, dans le but de déterminer 
jusqu’à quel point la température prise à l’aisselle peut se trouver liée, dans 
‘ses variations, à la proportion de fibrine, d’albumine et de globules que le 
sang contient, et à la quantité d’urée qui est éliminée par les voies ré- 
nales (r). 

» Relativement à la fibrine, on peut établir comme un fait général que, 
lorsque le sang en contient plus de 4 millièmes, la température s'élève. 

» On peut établir comme un autre fait général, que le chiffre de la 
température et celui de la fibrine croissent en proportion directe l’un de 
l’autre : ainsi de toutes les maladies qui entrainent la production d’un 
excès de fibrine dans le sang, la pneumonie est celle où cet excès est le 


(1) M. Gavarret a bien voulu m'aider jadis à recueillir bon nombre des observations qui 
ont servi de base à ce travail. 
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plus considérable : c'est aussi cette phlegmasie qui, ehtre toutes, produit 
le plus de chaleur. En effet, dans 85 cas de pneumonie, j'ai trouvé 13 fois 
seulement la température au-dessous de 39 degrés ; 44 fois de 39 à 40 degrés; 
26 fois de 4o°,1 à 41 degrés; 2 fois à 41°,2. Dans la pleurésie aiguë, où 
j'ai toujours vu la quantité de fibrine moindre que dans la pneumonie, 
je n’ai vu que très-exceptionnellement la température dépasser 40 degrés, 
offrant pour maximum, dans un seul cas, 41 degrés; le plus ordinaire- 
ment elle oscillait entre 39°,5 et 389,5. Dans la bronchite capillaire aigué, 
où le chiffre de la fibrine s'élève généralement encore moins haut que 
dans la pleurésie, je n'ai pas vu la température dépasser 39 degrés. Dans le 
rhumatisme articulaire aigu, qui est, après la preumonie, l'inflammation qui 
fait monter le plus le chiffre de la fibrine, je n’ai jamais vu la température 
atteindre 41 degrés; le maximum que jy ai rencontré a été de 4o°,5; le 
plus souvent, elle se maintenait entre 40 et 39 degrés. Enfin, bien que, 
dans quelques cas de phthisie pulmonaire aiguë, la température puisse 
atteindre des chiffres très-élevés, et jusqu’à 40°,5, elle reste, dans les cas 
ordinaires de cette maladie parvenue à ce degré où il existe une fièvre 
continue, entre 38 degrés et 39°,5, température plus basse, qui est en 
rapport avec le chiffre également plus”bas de la fibrine, qui se maintient 
ici entre 4 et 5 millièmes. 

» Cependant ce fait général a ses exceptions. Ainsi dans l'érysipèle, où le 
chiffre le plus considérable que j'ai trouvé en fibrine a été de 7 millièmes, 
j'ai vu la température s'élever jusqu’à 41°,8. Dans d’autres cas d’érysipele, 
elle était de 41°, 2, de 40°,6 à 4o et de 4o degrés à39 degrés. D'autres 
phlegmasies m'ont présenté de pareilles exceptions : ‘ainsi 40 degrés de 
température avec 4 millièmes seulement de fibrire. Il y'a toutefois des 
chiffres de fibrine tres-élevés, que je n’ai rencontrés qu’à de certains de- 
grés de température : tel est le chiffre 10, que je n’ai vu paraitre que lorsque 
la température avait dépassé 4o degrés. | 

» Mais on peut se demander quelle espèce de rapport existe entre cet ac- 
croissement simultané de la chaleuret de la fibrine : est-ce un rapport de 
simple coincidence? est-ce un rapport de causalité? À ces questions la ré- 
ponse est facile, attendu qu’il y a une grande classe de maladies, les pyrexies, 
dans lesquelles la fibrine reste entre ses limites physiologiques, peut même 
descendre au-dessous, et où la température est aussi considérable et 
peut l'être plus que dans les phlegmasies que caractérise une augmen- 
tation de fibrine. C’est, en effet, dans ces pyrexies que J'ai trouvé les 
maxima de température, à savoir: 3 fois le chiffre 42 degrés, et 1 fois 
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le chiffre 42°,4. J'ai trouvé ce dernier chiffre dans un cas de fièvre 
typhoïde; celui de 42 dans une fièvre d’invasion de la variole, dans le stade 
de chaleur d’un’accès de fièvre intermittente, et dans un cas de morve 
E chez l’homme. 

». La fibrine n’augmente pas vi non plus dans les fièvres éruptives, et ce- 
math ai trouvé dans la fièvre d’invasion de la variole comme minimum 
de température 4o degrés, puis les chiffres 40°,5; 40°,9; 41°,42, c’est-à-dire 
des chiffres égaux ou supérieurs à ceux observés dans les maladies où il y 
a la plus grande augmentation de fibrine: Dans la fièvre d’invasion de la 
scarlatine, j'ai trouvé la température ôscillant entre 4o et 41 degrés, et 
pendant l’éruption entre 39 degrés et 40°,7. Elle était moindre dans la rou- 
gcole, se maintenant dans la fièvre d'invasion entre 39 degrés et 37°,7, et 
pendant l'éruption entre 38 degrés (une seule fois) et 409,5. 

De cet ensemble de faits il'y a à conclure que l’augmentation de la 
fibrine et celle de la chaleur ne sont que deux faits qui, dans certaines ma- 
ladies, se produisent ensemble, sans que l’un dépende de l’autre, et qu’il y 
a si peu entre ces deux faits un rapport de causalité, que l'accroissement 
de-température est porté à son plus haut degré:dans les états morbides, 
dont un des-caractères est une tendance à la diminution ce l'élément p'as- 
tique du sang. 

» Je,vais maintenant examiner si la quantité des globules exerce quelque 
influence sur la température. 

». Les faits qui vont être exposés montrent qu’ une diminution, même 
très-considérable, du chiffre; des globules ne fait pas descendre la tempé- 
rature au-dessous de la limite inférieure de l’état physiologique; tantôt 
alors on: la voit se rapprocher de cette limite inférieure, tantôt s'élever 
vers la supérieure, et la dépasser même un peu. Une femme, épuisée par 
des hémorragies abondantes liées à un cancer utérin, n'avait plus dans son 
sang que 21 parties de globules : chez elle, cependant, la température s'était 
maintenue à 37 degrés. Un homme, devenu profondément anémique à a 
suite d’un long traitement mercuriel, n'avait plus dans son sang que 
87 globules: sa température était de 36°,7. Dans un cas de cachexie satur- 
nine, où le chiffre des globules n’était plus que de 85, la température 
s'était élevée à 38 degrés. Un scorbutique, qui n'avait dans son sang que 
44 Rs n’en avait pas moins 38 degrés de température. 

» Dans la chlorose, les choses se passent de la même maniere, et quelle 
que soit la diminution qu’y aient subie les globules, la température, pas plus 
que dans les autres anémies, ne s’abaisse au-dessous de l’état physiolo- 
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gique, se maintient le plus souvent dans les chiffres supérieurs de cet état, 
et parfois s'élève un peu au-dessus. Une chlorotique, chez laquelle les 
globules avaient subi une telle diminution qu’on n’en CRE plus que 
38 grammes dans 1000 gramnies de sang, avait pourtant ps Ro cha- 
leur de 37°,9. Le tableau suivant met en évidence ce qui vient d’être dit : 


Chiffres de la température et des globules chez vingt chlorotiques. 


Chiffres des globules. Température. Chiffres des globules. T'empérature. 


28 at ARR A Et à 37,9 06. rec tot sn Re 2 37,5 
46 PE Ve 37,9 Dust dates + 1313 
48. Ne OT 38,4 Tenir re Pue Ca Ph de 
ROM dr iuerez A EE PA A 38,0 Ormes te Das rare 37,9 
49 id, Rd 37,6 | 104 ERA hu < 37,0 
Dire : APE Ro 37,7 104. OR PATTERN 723850 
BOis dense 038,0 1122 MN ANT AM UE 37,7 
(SD MES AE 1: Re PE ie) LL sieste 35 
GARE NT A EEE 37,0 Fes code nr : = 30,0 
CS No Eee de BLOC ENT SR reed es sp 37,7 


» Ainsi, chez ces vingt chlorotiques, le minimum de la température 
a été de 37 degrés, et il ne s’est rencontré que 2 fois; 3 autres fois la tem- 
pérature est montée jusqu’à 37°,5; puis dans les 15 autres cas elle à 
varié entre 37°,6 et 38°,4, sans que, dans aucun d’eux, l'existence d’une 
lésion inflammatoire intercurrente expliquât ces chiffres élevés. 

» Ces faits prouvent, au point de vue physiologique, que les globules 
rouges du sang peuvent varier beaucoup en quantité, sans que la chaleur 
animale s’en modifie, et au point de vue pathologique, ces maxima de la 
température normale et même ces commencements de température mor- 
bide chez un certain nombre de chlorotiques font comprendre ces sensa- 
tions de chaleur incommode, comme fébrile, qu'éprouvent plusieurs d’entre 
elles, et justifient jusqu’à un certain point l’expression de fièvre des chloro- 
tiques, employée par quelques nosographes. 

» Lorsque l’albumine du sang, au lieu d’être employée tout entière à la 
nutrition, est en partie perdue pour celle-ci par la quantité de ce principe 
qui s'échappe avec l’urine, la théorie semblerait indiquer qu'il devrait se 
produire moins de chaleur, et quelques faits dont je vais rendre compte 
autoriseraient, s'ils étaient plus nombreux, à conclure qu'il en est réelle- 
ment ainsi. En effet, sur 7 cas d’albuminurie où j'ai noté la température, 
il y en a eu 2 ou j'ai trouvé cette température notablement abaissée au- 
dessous de sa normale, étant de 35°,1 et de 359,3, dans 3 autres cas, la 
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température était à 36°,8 et 36°,5; enfin, dans 2 cas, il y avait éléva- 
tion de température : 38 et 39 degrés. Mais dans le premier de ces 2 cas, 
l’albuminurie était compliquée d’une inflammation aiguë des glandes lym- 
pathiques du cou, qui se termina par suppuration. Dans le second, la 
température fut prise au début de la maladie, qui, contre son ordinaire, 
avait signalé son apparition par les symptômes d’une népbrite aiguë, avec 
complication d’un érysipèle de la face. Ces deux faits n’étaient donc qu’en 
contradiction apparente avec les cinq autres, et l'élévation de la température 
y avait sa raison d’être. 

» Du reste d’autres faits pathologiques, dont je vais parler, prouvent que 
ce nest par sur-le-champ, et que c’est, au contraire, au bout d’un temps 
souvent assez long, que l'insuffisance des matières albuminoïdes fait dimi- 
nuer la température d’une manière un peu notable. Ainsi, chez des con- 
valescents qui viennent de subir une diète de plusieurs jours, on ne trouve 
pas la température aussi abaissée qu’on pourrait le supposer. Le chiffre le 
plus bas de la température que j'ai trouvé alors a été 36°,7; elle était, dans 
le plus grand nombre des cas, de 37 degrés, ou se tenait entre 37 degrés et 
37°,5. Je me suis souvent étonné que la chaleur restât dans ses limites 
physiologiques chez des malades qui, atteints de cancer d'estomac, vomis- 
saient journellement la plus grande partie du peu d’aliments qu’ils pre- 
naient. Cependant il arrive un moment où la température, après s'être 
longtemps soutenue malgré l’absence presque complète de substances ré- 
paratrices, diminue tout à coup; je l’ai vue alors tomber en vingt-quatre 
heures de 37 à 35 degrés. 

» Ces faits sont d'accord avec les résultats des expériences de Chossat, 
sur l’inanition. En effet, chez les animaux qu’il faisait mourir de faim, la 
température restait normale pendant longtemps, puis, deux .ou trois jours 
avant la mort, elle subissait tout à coup une diminution considérable. 

» On a souvent agité la question de savoir si, dans les maladies fébriles, 
l’urée contenue dans l’urine augmentait de quantité. Cette question est dif- 
ficile à résoudre, si l’on veut prendre pour point de départ le chiffre normal 
de l’urée, car on ne le connaît encore que d’une manière très-incertaine. 
Le chiffre de 30 millièmes, donné autrefois par Berzélius, est évidemment 
trop haut; pour ma part, en résumant tout ce que j'ai vu et Iu12 cet 
égard, je serais disposé, à le fixer entre 10 et 14 ou 15 grammes au plus 
pour 1000 grammes de liquide. Mais on ne peut prendre pour base de re- 
cherches un terrain encore si mal assuré. J'ai cru que j’obtiendrais des ré- 
sultats plus nets en examinant comparativement la quantité d’urée chez 
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des malades dont la température était normale, et chez d'autres où elle 
était élevée (1). 

» Dans 53 analyses d’urines appartenant aux malades de la première 
catégorie, je n'ai trouvé que 8 fois plus de 12 grammes d’urée, à savoir : 
14, 17, 22 et jusqu’à 27 grammes dans 4 cas de maladies organiques du 
cœur, 19 grammes dans un cas de cancer d'estomac, et de 20 à 22 grammes 
dans 3 cas de cirrhose du foie. | 

» Dans les 45 autres cas provenant des maladies les plus diverses, qui 
n'avaient de commun que l'absence de fièvre, le maximum du chiffre de 
l'urée a été 12 grammes, et le minimum 4. 

» Daws ces 53 analyses, l’urée a varié souvent, chez le même sujet, d’une 
manière considérable , à des intervalles trés-rapprochés. Dans un cas de 
maladie du cœur, par exemple, sa quantité a été, à peu de jours de distance, 
représentée par des chiffres aussi disparates que 4, 8 et 22 grammes. 

» Que si maintenant nous mettons en regard des faits précédents ceux 
relatifs aux malades qui avaient de la fièvre, nous trouverons chez eux une 
plus grande élévation du chiffre de l’urée, une plus grande constance de ce 
chiffre, et en général un rapport proportionnel entre la quantité d’urée et 
le degré de température. Dans ces affections, toutes pyrétiques, j'ai trouvé, 
comme maximum du chiffre de l’urée, 4o grammes : c'était dans un cas 
d'urticaire grave avec mouvement fébrile tres-intense. 

» Un des états morbides où la température s'élève le plus est la fièvre 
intermittente, Aussi dans 23 analyses provenant de malades atteints de 
cette fièvre, nous avons vu l’urine contenir 11 fois entre 32 et 20 grammes 
d’urée, 9 fois entre 20 et 16 grammes, et 2 fois seulement s’abaisser au- 
dessous de ce dernier chiffre, offrant une de ces deux fois 14 grammes, et 
dans l’autre 13 grammes. 

» Dans la pneumonie, la quantité d’urée a oscillé entre 20 et 29 grammes, 
à l'exception d’un seul cas où iln’y en avait que 9 grammes. Mais dans ce der- 
nier cas, il était question d’une pneumonie disséminée dans un petit nombre 
de lobules pulmonaires avec un mouvement fébrile très-léger. 

» La pleurésie, qui élève généralement moins la température que la 
pneumonie, nous a donné aussi une moins grande quantité d’urée. Son 


(1) Dans ces analyses, où M. Favre, aujourd’hui Correspondant de l'Académie, m’a prêté 
son habile concours, c’est dans l’urine des vingt-quatre heures qu’on a toujours cherché 


Ne Hp ,, : ; 
l’urée. Les chiffres que j'en donne représentent ce qu'il y avait d’uréé pour 1000 grammes 
d'urine, 
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maximum ma été, en effet, que de 18 grammes; puis venaient les chiffres 
15 et 14 grammes. 

» Dans le rhumatisme articulaire aigu, nous avons pu constater plus d’une 
fois à quel point les exacerbations et les rémissions de la fievre exerçaient 
une influence manifeste sur la quantité d’urée produite. Chez les mêmes 
sujets, lorsque la fièvre augmentait, il y avait en même temps augmentation 
de l’urée, dont on trouvait alors 31, 27, 20, 19, 18 grammes. Lorsque Ja 
fièvre devenait moindre, on ne trouvait plus que 16, 15, 14 grammes d’urée. 
Lorsque la fièvre avait définitivement cessé, le chiffre de Purée descendait 
de 14 à 8 grammes; et lorsqu’enfin, aprés six semaines ou deux mois, les 
malades, aflaiblis par une diète prolongée, par les émissions sanguines et 
par les douleurs, revenaient lentement à la santé, l'urée, diminuant en- 
core, pouvait s’abaisser jusqu'aux chiffres de G, 5, 4 et même 3 grammes. 

 » Je regrette de n’avoir à présenter pour la fièvre typhoïde que 3 ana- 
lyses d'urine provenant d’un méme malade; elles ont toutefois leur impor- 
tance, en ce qu’on voit encore ici l’urée atugmenter avec la température, 
et diminuer avec elle. Dans la première analyse en effet qui fut faite, alors 
que la température était de 4o degrés, on trouva dans l’urine 28 grammes 
d’urée, Dans les deux autres faites au déclin de la maladie, lorsque la tem- 
pérature n'était plus que de 38°,5, il n’y avait plus en urée que 13 et 
12 grammes,. Ce fait me parait assez net pour que je me croie autorisé, 
d’après lui seul, à ne pas accepter l'opinion de quelques auteurs, qui peu- 
sent que, daus la fièvre typhoïde, l'urée, au lieu de s'accroître, diminue. Il 
ne faut pas oublier d’ailleurs que la diète agit sur l’urée en sens inverse de 
la fiévre; il peut donc arriver que, dans des fièvres qui ont duré longtemps 
l’urée, sans cesser d’être considérable, le devienne moins, l'élévation de la 
température restant cependant la même. 

» Je ne possède pour les fièvres éruptives qu’une seule analyse d'urine, 
confirmative de tout ce qui vient d’être dit. L’urine, en effet, contenait 
30 grammes d’urée le deuxième jour d’une fièvre d'invasion de la variole. 

» La fiévre des phthisiques, qui, ainsi que je l'ai dit plus haut, offre une 
température généralement inférieure à celle des inflammations aigués et des 
pyrexies, donne lieu aussi à une moins grande augmentation d’urée. Le 
chiffre le plus considérable de ce principe que j'ai trouvé en cas pareil a été 
14 grammes; il était le plus souvent de 12 à 8 grammes, et chez quelques 
phthisiques, arrivés au dernier degré du marasme, il s'était abaissé, malgré 
la fièvre, et par une remarquable exception, jusqu'à 6 et même 4 grammes. 
L’affaiblissement radical de la constitution, l'insuffisance prolongée de l'ali- 
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mentation, les pertes journalières qui ont lieu par l’expectoration, les 
sueurs et la diarrhée, peuvent expliquer comment, seule de toutes les ma- 
ladies fébriles, la tuberculation pulmonaire peut élever la température sans 
augmenter toujours l’urée, et peut même ne pas empêcher sa diminution. 

» Il serait plus difficile d'expliquer ces cas inverses dont J'ai cité plus 
haut des exemples, dans lesquels, la température restant normale, l’urée s’é- 
lève accidentellement aux chiffres qu’elle atteint dans l’état fébrile. Les 
affections les plus diverses peuvent présenter cette anomalie, qui ne dé- 
pend pas d’elles, mais de quelque disposition individuelle des malades. 
Il y a toutefois un état morbide, la cirrhose du foie, dans lequel, les trois 
seules fois où j'y ai cherché l’urée, je l'ai trouvée augmentée." Si donc 
des observations plus nombreuses confirmaient ce résultat, il faudrait en 
conclure que, contrairement aux autres maladies apyrétiques, la cirrhose 
du foie accroît la sécrétion de l’urée, non plus accidentellement, maïs par 
sa nature. Si cette exception existe, quelle en est la cause? Peut-on sup- 
poser que les matières azotées de la bile, qui ne peuvent plus sortir du sang 
par le tissu du foie altéré, trouvent une voie supplémentaire d’élimination 
dans les reins, à l'inverse de ce qui a lieu, lorsque M. CI. Bernard, sup- 
primant, à l’instar de M. Dumas, la sécrétion rénale, trouve une quantité 
insolite de matières fortement azotées déposées à l’intérieur des voies 
digestives? » | 


PHYSIOLOGIE, — Remarques sur la Communication de M. Andral; 
par M. Bouirraun. 


« C’est une bonne fortune pour l’Académie qu’une lecture de M. An- 
dral. Cette lecture porte, d’ailleurs, sur des sujets d’un vif intérêt, et sur 
lesquels la science médicale n’a pas encore dit son dernier mot. Comme 
parmi ces sujets il en est qui, depuis de longues années, ont appelé chaque 
jour mon attention, Je prie l’Académie de me permettre de lui exposer 
quelques-unes de mes principales recherches à leur égard. Pour ne pas 
abuser des moments si précieux de l’Académie, je ne m'occuperai pas de 
toutes les questions traitées par notre éminent confrère, mais seulement : 
1° de l’application de la méthode thermométrique à la détermination de 
la chaleur de l’homme sain et malade; 2° des rapports entre l'augmentation 
de cette chaleur et l’augmentation de la fibrine du sang dans certaines 
maladies; 5° de la théorie ou de l'explication de cette augmentation dans 
les inflammations ou phlegmasies, simples, pures (spuriæ), franches ou légi- 
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times, selon le langage des anciennes écoles, et de son absence dans l’état 
typhoïde, septique ou putride du sang, soit primitif, soit secondaire; 4° des 
rapports de la température du corps avec l’anémie et la chloro-anémie. 

» I. L'étude clinique de la température du corps humain au moyen du 
thermomètre n’est pas aujourd’hui chose nouvelle, mais elle ne remonte 
pas néanmoins à une époque bien éloignée. Je me souviens, en effet, 
qu'aux premiers temps où je commençai mon enseignement clinique 
(1832), non-seulement la méthode thermométrique n’était pas usitée, mais 
qu'on avait écrit dans un ouvrage classique de pathologie générale, que 
le thermomètre ne donnerait au médecin qu'une idée imparfaite de la chaleur 
morbide. C'était là, il faut l'avouer, une assertion singulière et en même 
temps bien gratuite, car il suffit d’avoir appliqué un certain nombre de fois 
l'instrument indiqué sur le corps des malades, pour être bien convaincu du 
contraire. Quant à moi, c'est précisément pour apprécier, d'une manière 
plus exacte, la température du corps à l’état normal et anormal que, dès 
les premières années de mon cours de clinique médicale, j’ens recours à 
l’emploi du thermomètre, et que j'ai continué cet emploi pendant plus de 
trente années consécutives (1). 

» Les résultats de mes longues recherches concordent parfaitement avec 
ceux dont M. Andral vient d’entretenir l’Académie. Elles démontrent que, 
prise sous l’aisselle, la température de l’homme est de 35 à 3934 degrés, 
à l’état normal, et qu’elle s'élève de 5 à 6 degrés au-dessus de ce chiffre, à 
l’état anormal. Pour ma part, du moins, le chiffre le plus élevé que j'aie 
constaté est celui de 43 degrés; mais je ne voudrais pas affirmer que, dans 
certains cas rares, exceptionnels, ce chiffre ne puisse pas être un peu dépassé. 

» Quoi qu'il en soit, les maladies dans lesquelles l'augmentation de la 
température constitue un phénomène constant et fondamental, en ont tiré 
leur nom : ce sont les inflammations où phleymasies, ou bien encore les 
fièvres, les pyrexies. Toutefois, dans ces derniers temps, M. Andral a dési- 
gné sous le nom de pyrexies, une classe de maladies, les anciennes fièvres 
dites essentielles particulièrement, qu’il a distinguées de la classe des phleg- 


(1) « Pour apporter dans la détermination de la température la même précision que dans 
celle de plusieurs autres objets de l’observation médicale, nous avons souvent eu recours 
au thermomètre... Pour la rigoureuse appréciation de la chaleur morbide, cet instrument 
est incomparablement plus fidèle que la main. » (Voir le tome 1°, p.298 et 294, de notre 
Clinique médicale de la Charité; 1837.) 


C. R., 1860, 2° Semestre. (T. LXIX, N° 23.) 154 
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masies. Sans discuter ici cette distinction, nous en tiendrons compte, 
comme on va le voir, dans le cours de nos considérations sur les rapports 
entre l’augmentation de la température et celle de la fibrine du sang. 

» Notons ici que ces mots d’inflammation, de phlogose, de phlegmasie, 
n’ont été dans l’origine, et plus tard encore, employés que dans un sens 
métaphorique ou figuré. Or, il est aujourd’hui permis de s’en servir au sens 
propre, puisque l'augmentation de la température dans les phlegmasies, 
soit locales, soit générales, ou du moins généralisées, se rattache essentiel- 
lement à un excès de ce travail de combustion qui, à l’état normal, préside 
à la production de la chaleur animale, et dont Lavoisier et ses successeurs 
nous ont fait connaître les diverses conditions fondamentales. + 

» Dans la fièvre continue dite inflammatoire, le système sanguin (sang et 
appareil circulatoire compris), qu’elle soit primitive ou secondaire, est, de 
toute évidence, le foyer du mal, et, comme ce système est général, l’aug- 
mentation de la température est également générale, Eh bien! comme l’a 
dit M. Andral, il est deux grandes phlegmasies franches, la pneumonie et 
le rhumatisme articulaire à l’état aigu, qui peuvent servir de types à celles 
dans lesquelles on rencontre, en même temps qu'une augmentation de 
température de 3, 4 et 5 degrés, une augmentation du chiffre normal de la 
fibrine du sang, laquelle de 3 à 4 peut monter à 7, 8, 9 et même 10. 

» Il. Cela bien établi, notre savant confrère examine ensuite s’il existe 
un rapport direct, constant, nécessaire entre l’augmentation du'chiffre de 
Ja température et l’augmentation de celui de la fibrine du sang. Il conclut 
par la négative. C’est, en effet, dans ce qu’il appelle les pyrexies (fièvre 
typhoïde, rougeole, scarlatine, variole, etc.), qu'il a constaté le maximum 
du chiffre de la température, sans augmentation de celui de la fibrine. 

» Nous aussi, c'est dans les maladies indiquées par M. Andral, que nous 
avons rencontré notre maximum de température (43 degrés); sans augmen- 
tation du chiffre de la fibrine du sang, lequel nous avons d'ailleurs, sous 
plusieurs autres rapports, trouvé essentiellement différent de celui des 
phlegmasies franches, légitimes, dégagées de toute complication, et particu- 
lièrement d'une complication septique ou putride. Nous savons tous aussi que 
cette différence dans le chiffre de la fibrine constitue un des principaux 
arguments sur lesquels repose la distinction entre les phlegmasies et les py- 
rexies, établie par M. Andral. Nous essayerons tout à l'heure de déterminer 
la raison fondamentale de cette différence. 

» AT. Ainsi donc, il est des maladies fébriles, avec augmentation de la 
chaleur ou de la température normale du corps, l’un des caractères essen- 
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tiels de l’état fébrile, considéré en lui-même, et dans lesquelles le chiffre de 
la fibrine normale peut être plus on moins considérablement augmenté, ou 
bien réster le même. Certes, ce n’est pas un objet d’une médiocre curiosité 
et d’une médiocre importance, que de rechercher la cause d’une telle diffé. 
rence. Le beau travail de M. Andral ne contient pas la solution de ce pro- 
blème de clinique médicale. Je vais dire à l’Académie celle que depuis 
bien des années j'ai proposée (x). 

» Je ferai d’abord remarquer que l'augmentation du chiffre de la fibrine 
du sang dans les inflammations où phlegmasies franches, pures de tout 
élément étranger, notamment de tout élément septique ou putride, coïncide 
constamment avec une importante particularité du sang tiré des veines des 
sujets atteints de ces phlegmasies, savoir : la présence de cette production 
nouvelle ou accidentelle, connue sous le nom de couenne inflammatoire. Cette 
antique expression, que J'ai cru devoir remplacer par celle de pseudomem- 
brane du sang, parce qu’en effet la production dont il s’agit offre la plus 
grande anologie, pour ne pas dire plus, avec les pseudomembranes aux- 
quelles donne naissance la forme de phlegmasie des membranes séreuses ou 
du tissu cellulaire désignée par Hunter sous le nom d’adhésive ; cette vieille 
expression, dis-je, de couenne inflammatoire du sang montre assez claire- 
ment que nos anciens maitres avaient bien reconnu l’étroit rapport de 
cause à effet qui existe entre cette couenne et l’état ou processus inflamma- 
toire. Pour moifdepuis quarante ans au moins, des milliers de faits, sans 
nulle exagération, m'ont démontré la réalité de ce rapport. Les exceptions, 
c’est-à-dire les cas dans lesquels on pourrait trouver une absence complète 
de véritable couenne inflammatoire chez des sujets atteints d’un fièvre 
inflammatoire bien caractérisée, d’une durée et d’une intensité suffisantes, 
sont de celles qui confirment la règle au lieu de la détruire. 

» En second lieu, je ferai remarquer aussi que tel est le rapport ou la oi 
entre la production de la véritable couenne inflammatoire, ou pseudomem- 
brane du sang, et l'augmentation de Ja fibrine de ce liquide, que, l’exis- 
tence de l’uné étant donnée, on peut affirmer l’existence de l’autre. Nous 
avons consacré une année entière de clinique aux recherches spéciales, 
propres à la démonstration rigoureuse de la loi dont il s’agit. L’augmenta- 
tion de la fibrine du sang et la pseudomembrane de ce liquide ne sont 
donc en quelque sorte qu’une égale conséquence d'un seul et même pro- 


(1) Je lai consignée assez longuement dans la Notice de mes titres, adressée à l’Académie, 
à l’époque où j'eus l'honneur de me présenter à ses suffrages. 
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cessus morbide, le processus ou élément inflammatoire à son état le plus 
pur. 

» N'oublions pas d’ajonter que l’élément organique, je ne dis pas unique, 
mais principal, de la couenne inflammatoire ou pseudomembrane du sang, 
comme aussi des autres pseudomembranes, est précisément de la fibrine. 

» Tout cela, bien entendu, sans préjudice de bon nombre d’autres con- 
sidérations qu'il serait trop long d'exposer ici, il me sembla que l’on était 
suffisamment autorisé : 1° à rattacher l'augmentation de la fibrine du sang, 
dans la fièvre franchement inflammatoire, à la présence d’une pseudomem- 
brane en majeure partie fibrineuse, formée par la membrane séreuse de 
l'appareil circulatoire sanguin, et qui se mélerait à la masse du sang; 2° et 
à considérer comme'une portion de cette pseudomembrane la couenne 
dite inflammatoire, qui se dépose sur le sang retiré des veines des sujets 
atteints de Fespèce de fièvre signalée tout à l'heure. Sous ce rapport, on 
pourrait done donner le nom de fibrinigène au processus qui, ayant pour 
siége la membrane interne de l'appareil vasculaire sanguin, produit une 
augmentation de la fibrine du sang par le mécanisme que nous venons d'in- 

‘diquer. C’est par une opération du même genre que s’engendre cette matière 

adhésive où pseudomembraneuse, provenant d’une forme phlegmasique, à 
laquelle Hunter a donné le nom spécial d’achésive, pour la distinguer 
d’autres formes inflammatoires, admises par lui, et que nous pouvons nous 
dispenser de mentionner ici. Mais, quel que soit le nom qu’on lui impose, 
il y a nécessairement, non pas une simple analogie, mais une identité de 
fond réelle, entre le. processus morbide générateur de la pseudomembrane 
du sang, dont l'augmentation de la fibrine dans le sang n’est en quelque 
sorte qu'une expression, une conséquence; il y a, dis-je, une identité de 
fond entre ce processus et la forme de phlegmasie désignée sous le nom 
d’adhésive, de sorte qu’on peut avancer que ce processus n’est lui-même 
autre chose qu'une phlogose adhésive de la membrane séreuse, qui tapisse 
l’intérieur de l’appareil circulatoire sanguin. 

» Ce n’est pas, au reste, d’hier seulement qu’on avait entrevu le rappro- 
chement sur lequel nous insistons en ce moment. En effet, à la fin du dernier 
siècle et au commencement de celui-ci, des médecins, dont le nom fait au- 
torité, sont assez nombreux qui ont rattaché la fièvre inflammatoire à une 
phlegmasie de l'appareil vasculaire sanguin, mais sans avoir pu faire triom- 
pher complétement leur doctrine. Nous-même, s’il nous est permis de nous 
citer après ces auteurs, nous avions vainement consacré de longues années 
de recherches cliniques à la démonstration de cette doctrine, lorsque de 
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nouvelles recherches nous firent découvrir la remarquable coïncidence, qui 
existe entre le rhumatisme articulaire aigu et les vraies phlegmasies du cœur 
et du reste de l'appareil circulatoire sanguin. Ces phlegmasies étaient réelle- 
ment pour cet appareil la même chose que laffection dite rhumatisme pour 
l'appareil articulaire. Or, si les phénomènes dont l'appareil articulaire 
était le siége, représentaient une sorte de fièvre inflammatoire locale, dont la 
cause essentielle et certaine n'était autre qu'une phlegmasie des éléments 
constituants des articulations, et surtout de la membrane synoviale qui les 
tapisse, les phénomènes dont le système circulatoire était, de son côté, le 
siége, n'étaient aussi que la représentation la plus évidente de cette fièvre 
générale connue sous le nom de fièvre inflammatoire et la cause essentielle, 
certaine de cette fièvre n’était elle-même autre chose que la phlogose ou 
la phlegmasie des éléments constituants de l’appareil circulatoire, et surtout 
de la membrane séreuse ou interne. Pour nier une telle conséquence, il ne 
fallait rien moins que nier, comme l’ont fait quelques-uns, le génie ou Je 
caractère inflammatoire, et de l’affection rhumatismale articulaire, et de 
affection rhumatismale de l'appareil sanguin. Mais, en conscience, sou- 
tenir encore aujourd’hui une telle doctrine, ne serait-ce pas nier la lumière 
et l’évidence? 

» En effet, les sujets affectés offraient, comme nons venons de le dire, 
les symptômes les plus caractéristiqnes, j'ai presque dit les plus éclatants 
de cette fièvre continue, décrite sous le nom de fièvre inflammatoire ; en 
effet, chez ces mêmes sujets, on rencontrait, à leur maximum de dévelop- 
pement, et la couenne dite inflammatoire (pseudomembrane du sang), et 
l'augmentation de la fibrine du sang; en effet, chez ceux qui succombaient, 
on constatait, par tous les procédés d'exploration, sans en excepter le pro- 
cédé microscopique, les lésions les plus certaines, les plus pathognomo- 
niques d’un processus inflammatoire antérieur; en effet, les sujets chez 
lesquels la maladie se prolongeait, et, comme on le dit, passait à l’état 
chronique, présentaient, soit dans l’appareil articulaire, soit dans l'appareil 
circulatoire, divers processus ou états morbides qui, quelqüe différents 
qu'ils fussent du processus primitif, se ralliaient à lui comme suites, effets 
ou conséquences, processus sur lesquels des recherches microscopiques 
modernes nous ont fourni tant de lumières nouvelles; en effet, qu'il me 
soit permis de l’ajouter, sans offenser personne, les sujets affectés de ce 
rhumatisme, soit extérieur, soit intérieur, j'en appelle à plus de trente ans 
d’une expérience personnelle, et à celle de tous les praticiens éclairés et 
impartiaux, ne guérissent réellement et complétement que par la méthode 


( rr74 } 
antiphlogistique, appliquée dans une juste mesure, et conformément à 
toutes les règles, si nombreuses, qui doivent présider à cette méthode, si 
difficile d’ailleurs à bien manier. Or, naturam morborum ostendunt curationes. 

» Voici donc maintenant les conclusions naturelles ou les corollaires de 
notre discussion : 

» 1° L'excès de fibrine du sang dans l’état ou processus inflammatoire 
pur, longtemps connu sous le nom de fièvre inflammatoire, provient d’un 
secretum anormal ou néoplasme dé la membrane interne de l'appareil san- 
guin. Ce néoplasme est l’analogue de celui qui se produit à la surface d’une 
membrane séreuse enflammée, à ce degré, ou selon ce mode, que Hunter a 
désigné sous le nom d’inflammation adhésive. } 

» 2 C’est une portion de ce néoplasme ou de ce secretum pseudomem- 
braneux, qui se dépose à la surface du caillot du sang des saignées prati- 
quées dans le cas dont il a été question, néomembrane à laquelle on a donné 
le nom de couenne inflammatoire, et dont le principal élément constituant 
est de la fibrine. 

» 3° Une phlegmasie, plus ou moins généralisée de la membrane interne 
de l'appareil sanguin, et de la forme dite adhésive, est une des condi- 
tions fondamentales de la production de l'excès de fibrine et de la pseu- 
domembrane ou couenne du sang dans la fièvre dite inflammatoire. 

» IV. Passons maintenant, et aussi rapidement que possible, à la non- 
augmentation du chiffre de la fibrine dans les maladies aiguës, auxquelles 
M. Andral a donné le nom de pyrexies. À cette classe, notre savant confrère 
rapporte ces fièvres essentielles, sur lesquelles on a tant disputé, sur les- 
quelles on disputera sans doute longtemps encore, et aussi ces autres 
fièvres dont chacune reconnaît pour cause un miasme, un contagium spé- 
cifique (variole, rougeole, scarlatine, morve aigné, etc.). 

» Laissons de côté ces dernieres, ét ne nous occupons que de cette 
pyrexie à laquelle on donne le nom de fièvre typhoïde en raison de sa 
ressemblance avec le typhus proprement dit, et dont un état septique ou 
‘ putride du sang constitue indubitablement le caractère distinctif le plus 
essentiel. Ce caractère ou élément se rencontre également dans la pyrexie 
appelée aujourd’hui fièvre typhoïde, et c'est pour cela que les anciens lui 
avaient donné le nom de fièvre putride. Or, cet élément ou processus est 
diamétralement opposé au processus inflammatoire, selon le mode que nous 
avons étudié tout à l’heure, et les différences les plus tranchées existent 
entre le caillot du sang inflammatoire et le caïllot du sang typhoïde. Nous 
les avons si souvent observées et décrites pour notre part, que nous pou- 
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vons bien nous abstenir de les exposer encore en ce moment. Rappelons 
seulement que sur le caillot mou, quelquefois diffluent, du sang typhoide, 
la couenne dite-inflammatoire fait entièrement défaut, ou, si elle existe, 
elle se réduit à une pellicule mince, fragile, imbibée de sérosité, et se 
déchirant au moindre contact; tandis que la véritable couenne inflamma- 
toire est épaisse, ferme, résistante, et supporte, sans se rompre, le poids du 
caillot sur lequel elle s’est formée. 

» Connaissant le rapport qui existe entre la formation de la couenne ou 
pseudomembrane du sang et l’excès de fibrine, dans le processus inflam- 
matoire, nous ne sommes pas surpris de voir que, dans le processus putride, 
septique, typhoiïde, où cette pseudomembrane manque, l'excès de fibrine 
fait également défaut. Les processus ou éléments septique et inflammatoire 
pur, vrai, essentiellement opposés entre eux, comme nous venons de le 
dire plus haut, le sont donc spécialement sous le point de vue de la présence 
d’un excès de fibrine dans le sang, et de la déposition d’une couenne ou 
d'une pseudomembrane à la surface du caillot de ce liquide. Et, certes, il 
devait bien en être ainsi, puisque, dans des conditions données, le pro- 
cessus, auquel-se rattachent comme effets ces deux importants phéno- 
mènes, engendre des produits susceptibles de vivre et de s'organiser, tandis 
que le processus putride ou septique, au contraire, est la mort même des 
parties vivantes, quelles qu’elles soient, sur lesquelles il exerce sa fatale 
puissance. 

» V.. Quelques mots maintenant sur les rapports entre les degrés de la 
chaleur du corps et ces états généraux ou constitutionnels connus sous les 
noms d’anémie et de chloro-anémie, états si communs, si fréquents, bien 
qu’ils aient été, jusqu’à notre époqne médicale actuelle, sinon entièrement 
ignorés, du moins tres-imparfaitement étudiés. Les recherches thermomé- 
triques multipliées que j'ai faites chez les innombrables sujets atteints de 
ces états, observés par moi journellement depuis plus de trente ans, m'ont 
fourni des résultats pleinement conformes à ceux obtenus par M. Andral. 
A l’état normal, la température des anémiques et des chloro-anémiques, 
dans les degrés les plus ordinaires, ne diffère pas notablement de celle des 
sujets bien portants (37 à 37 4 degrés). Comme chez ceux-ci, dans les ma- 
ladies fébriles, inflammatoires, je l'ai’ vue s'élever à 39, 40, 41, 42, 
43 degrés. 

» On sait, d’ailleurs, qu’en l’absence de toute maladie fébrile, les sujets 
anémiques et chloro-anémiques, généralement trés-nerveux, éprouvent 
souvent des excès de chaleur momentanés, soit de tout le corps, soit de 
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certaines parties du corps seulement, du visage en particulier; mais j'avoue 
n'avoir point encore entrepris, sur ces variations de température, des 
recherches thermométriques dignes d’être présentées à l’Académie. » 


« M. Becquerez rappelle à l’Académie, à l’occasion de la Communication 
qui vient d’être faite par M. Andral, qu’il y a plus de trente ans, il a fait con- 
naître un procédé plus direct que le procédé employé ordinairement, à l’aide 
duquel on détermine, avec une grande précision, la température des parties 
intérieures des corps vivants, à l’état normal et à l’état pathologique, sans 
produire de lésions sensibles ni d'émission de sang. Ce procédé consiste à 
introduire dans ces parties une aiguille ou une sonde thermo-électrique. 
Aidé de M. Breschet, entre autres résultatsobtenus, il mentionne les suivants: 


1° Température du muscle brachial d’un jeune homme........... ‘+: 10000 
» dû tissu"cellulairé adjacent EE 35,45 
En contractant le bras, augmentation de température du muscle.... 0,50 

2° Température du muscle biceps droit dans une entérite compliquée de 
bronchite SHARE. MELON rs Ra Re RCE nuits LA MOT 
3° Dans une tumeur enflammée...,..... rite can ati losaeut 06 


4° Dans une tumeur purulente, aucun changement de température. 


» Ge procédé permet d'observer les moindres changements de tempéra— 
ture dans l’organisme par une cause quelconque. » 


ASTRONOMIE. — Remarques sur des Lettres de M. B.-A. Gould et de M. I. 
Respighi, relativement à la physique solaire; par M. Faye. 


« L'Académie sait déja, par diverses Communications, que les astrono- 
mes et les photographes des États-Unis ont observé l'éclipse totale de cette 
année avec un zèle et un succès auxquels nous avons tous applaudi. M. Gould 
a bien voulu m'adresser, à ce sujet, une Lettre dont je demande la permis- 
sion de présenter ici quelques extraits : 
« Cambridge, ro novembre. 
« J'ai déjà envoyé en France le numéro du Journal of the Franklin 
» Institute of Philadelphia, où j'ai exposé mes vues sur les saillies irrégu- 
» liéres que l'on voit autour du Soleil dans nos photographies, à l’époque 
» de la totalité, mais qui ont échappé à l'observation directe à cause de 
» l’éclat supérieur de l’auréole. Pour moi, ces excroissances ne sont pas 
» autre chose que l'enveloppe lumineuse, à laquelle MM. Janssen et Loc- 
» kyer ont rattaché les protubérances, et que le dernier a nommée chro- 
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mosphère. Depuis l’époque où j'émettais cette idée, j'ai examiné avec 
plus de soin vos Mémoires sur la constitution physique du Soleil ainsi 
que les objections de M. Kirchhoff et des astronomes anglais. Mes 
propres études de la matière m'ont donné la conviction que, malgré les 
difficultés de détail, votre théorie est au fond la seule qui puisse être 
aujourd’hui maintenue, et c’est ce que je me propose de démontrer ce 
soir même, dans une Assemblée de l’Académie américaine, à Boston, à 
l’occasion d’un travail sur divers points de physique solaire. 
» Actuellement encore Je ne trouve aucune raison de penser que la chro- 
mosphère soit autre chose que l’atmosphère générale du Soleil, c’est-à- 
dire cette partie de la masse gazeuse qui échappe, par sa situation hors 
de la photosphère, aux phénomènes de condensation et par suite d'in- 
candescence générale. Votre théorie s’accommode trés-bien de la prédo- 
minance de l'hydrogène dans cette région, puisque cet élément doit être 
le plus léger de tous ceux qui constituent la masse solaire; mais, malgré 
vos arguments tirés de l’absence de réfraction mesurable à la surface du 
Soleil, je suis conduit à attribuer à l'enveloppe hydrogénée une hauteur 
considérable. À la vérité les mesures du professeur Mayer, exécutées 
sur une série de photographies de l’éclipse (station de Burlington), ne 
donnent pas plus de 2°16” pour cette hauteur ; maïs une autre série d’é- 
preuves obtenues par la mission du Coast survey dans des conditions 
bien différentes (durée d’exposition prolongée jusqu’à 4o ou 45 secon- 
des), on aperçoit des traces de cette atmosphère, qui s'étendent jusqu’à 
une hauteur de 7 minutes. Et il n’y a pas moyen de confondre ces im- 
pressions avec celles de l’auréole, car l’auréole se trouve représentée sur 
nos photographies à longue exposition, avec les mêmes contours, à peu 
près, que sur les clichés obtenus plus rapidement dans l'expédition or- 
ganisée par l'Administration du Nautical Almanach. 
» Pour justifier votre opinion sur le peu de hauteur de l'atmosphère du 
Soleil, vous invoquez la faible distance périhélie de la comète de 1843. 
Il est bien vrai que la branche ascendante de la trajectoire actuellement 
parcourue par cette comète répond à une distance périhélie de 3 où 4 mi- 
nutes, mais avant d’être en droit d’affirmer que la comète n’a rencon- 
tré aucune résistance autour du Soleil, il faudrait pouvoir établir que la 
branche descendante de l’orbite appartenait à la même parabole, et avait 
même distance périhélie, difficulté que les observations ne permettraient 
pas de lever. 

C. R., 1869, 2° Semestre. (T, LXIX, N° 95.) 155 
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» L'abondance de rayons purement photogéniques dans l'hydrogène 
» incandescent me semble confirmer l'idée que nos photographies nous 
» reproduisent tout autre chose que l’auréole brillante visible à l'œil nu ; 
» ce qu’elles nous montrent, c’est une atmosphère tout à fait distincte de 


» cette auréole » 


» La distinction que vient d'indiquer M. Gould me semble être d’une 
importance capitale; elle attirera certainement l'attention des astronomes 
italiens, qui préparent actuellement une grande expédition en Sicile pour 
observer l’éclipse totale de l’année prochaine. Quant à l’objection de mon 
savant ami sur la distance périhélie de la grande comète de 1843,'je désire 
faire la remarque suivante. Si la comète de 1843 avait pénétré dans l’atmo- 
sphère solaire avec l’effroyable vitesse dont elle: était animée à son péri- 
hélie, elle n’aurait pas seulement subi une petite altération dans la forme 
de son orbite; elle se serait comportée comme les étoiles filantes ou les 
bolides qui pénétrent dans notre propre atmosphère avec une vitesse comé- 
taire, et par conséquent nous ne l’aurions pas vue décrire la seconde bran- 
che de sa trajectoire. Mais il doit être bien entendu qu’en déduisant de là 
que la hauteur de l’atmosphère ou de la chromosphère du Soleil ne saurait 
atteindre la distance périhélie de cette comète, c’est-à-dire 3 ou 4 minutes, 
j'entends parler des couches sensiblement résistantes et réfringentes, et non 
des couches beaucoup plus rares qui pourraient encore être le siége de 
quelques manifestations lumineuses ou d'actions photogéniques tres-faibles. 

» Le savant éditeur du très-regretté A4stronomical Journal, qui a tant 
contribué à faire connaître au vieux monde les travaux scientifiques du 
nouveau, a bien raison de faire des réserves quant aux détails secondaires 
de la théorie que j'ai ébauchée sur la constitution physique du Soleil. Je 
vais justement corriger un de ces détails, en m’appuyant sur une Lettre que 
M. L. Respighi, Directeur de l’Observatoire du Forum, à Rome, m'a fait 
l'honneur de m'adresser ces jours-ci. Les dessins antérieurs des éclipses 
totales m’avaient donné à penser que les protubérances lumineuses étaient 
indifféremment réparties sur tout le contour du disque solaire, aussi bien 
aux pôles qu’à l'équateur. J’en concluais qu’elles n'étaient pas en relation 
immédiate avec les taches et surtout pas en relation de position, puisque 
celles-ci sont toujours confinées dans deux zones parallèles à l'équateur, et 
ne dépassent presque jamais + 40 degrés de latitude. Cet argument m'a servi 
plusieurs fois contre ceux qui voulaient expliquer les taches par l’interpo- 
sition de prétendus nuages solaires. Je puis rectifier aujourd’hui ce qui 
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était resté inexact dans ces vues, grâce aux récents travaux de M. Respighi, 
qui s’est attaché à suivre et à dessiner jour par jour les protubérances sur 
tout le contour du disque solaire, de manière à mettre leur véritable dis- 
tribution en évidence. 11 suffit de jeter les yeux sur les remarquables des- 
sins que Je soumets de sa part à l'examen de l’Académie pour constater que 
les protubérances se montrent bien partout, même aux pôles, comme je 
l'avais cru d’abord, mais avec cette différence capitale (elle ne pouvait être 
révélée que par les nouveaux procédés de la spectroscopie), qu’elles ne se 
présentent aux pôles qu’exceptionnellement. D'ordinaire elles n’en appro- 
chent pas à plus d’une quinzaine de degrés. Cela suffit pour montrer que 
les protubérances sont en relation, comme les taches, mais à un degré dif- 
férent, avec la rotation et les mouvements internes de la masse solaire. 
Personne n’oserait aujourd’hui attribuer les taches à la simple interposition 
de nuages solaires; mais, au lieu de ces hypothèses de pure imagination 
contre lesquelles je m'élevais à l’aide ‘de faits péniblement recueillis à de 
longs intervalles, n’est-l pas intéressant de voir les faits décisifs s’accumuler 
de jour en jour, et prendre rapidement un caractère de grandeur et de 
liaison mutuelle qui doit nous donner l'espoir d’en compléter bientôt la 
théorie? Je m'empresse de consigner ici les conclusions qu'en tire M. Res- 
pighi lui-même. 
« Rome, le 21 novembre, 

« … Les observations que j'ai faites jusqu'ici par cette méthode ne suf- 
» fisent pas sans doute pour établir la nature, le caractere et les lois de ces 
» phénomènes, mais j'ose espérer que nous y parviendrons en suivant 
» cette voie et en accumulant de nouveaux matériaux. Les observations 
» que je vous envoie (du 26 octobre au 19 novembre) me paraissent 
» prouver déjà : 1° que dans le voisinage des pôles du Soleil les protubé- 
» rances manquent presque constamment; 2° qu’elles sont en relation 
» étroite avec les facules et les taches; 3° que les voiles ou ombres fai- 
» bles qui apparaissent plus ou moins constamment sur la photosphère 
» sont dues à l’interposition de la matière des éruptions ; 4° que ces jets 
» ou éruptions peuvent se maintenir en activité pendant beaucoup de 
» journées successives; 5° que l'explication que vous avez donnée des pro- 
» tubérances noires est non-seulement probable, mais certaine. » 


» Si les taches cessent de se produire dans deux vastes calottes sphé- 
riques comprenant bo degrés d'amplitude tout autour de chaque pôle, 
tandis que les protubérances s’y montrent si fréquemment, sauf dans le voi- 
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sinage immédiat de ces mêmes pôles (Respighi) ; si les taches DE 
10 ou 1h degrés de latitude peuvent durer des mois entiers, tandis qu elles 
durent à peine deux ou trois jours quand par exception elles apparaissent 
par 4o degrés de latitude, cela tient, je crois, à la rapidité avec laquelle 
varie la vitesse de rotation d’un parallele à l’autre à mesure qu'on s éloigne 
de l'équateur. Mais il resterait encore à expliquer la rareté relative des 
taches entre les parallèles équatoriaux de + 5 degrés de latitude. C’est là 
un point dont je n’ai pu encore me rendre compte. Quoi qu'il en soit, 
j'estime que l’observation journalière des protubérances sur tout le contour du 
disque solaire, inaugurée par le savant Directeur de l'Observatoire du Cam- 
pidoglio, à Rome, nous offre un moyen décisif pour résoudre ces diffi- 
cultés. Le procédé suivi par M. L. Respighi est devenu, entre ses mains, 
tellement pratique qu’une heure de travail par jour suffirait d'ordinaire à 
un observateur exercé pour relever et dessiner dans leurs contours géné- 
raux toutes les protubérances semées sur le contour du Soleil. Il en serait 
sans doute autrement si l'on s’attachait, comme l’a fait M. Zœællner, à suivre 
de minute en minute les curieuses variations de ces protubérances : mais 
c’est évidemment là une autre face de la question. » | 


CHIMIE GÉNÉRALE. — De l'influence de l’eau sur les doubles décompositions sa- 
lines et sur les effets thermiques qui les acccompagnent; par M. C. Marienac. 


« Ayant eu l'intention de rechercher si l’étude des effets thermiques qui 
accompagnent les doubles décompositions salines ne donnerait pas un moyen 
d'apprécier ce qui se passe dans ces réactions, j'ai dû faire précéder cette 
étude de celle des effets produits par la dilution des solutions dont je 
devais faire usage. Mon but principal était de m’assurer, s’il est possible, 
comme on l’a généralement recommandé, d'opérer ces réactions dans des 
solutions suffisamment étendues, pour qu'il fût permis de négliger l’effet 
qu’elles éprouvent par laddition d’une nouvelle quantité d’eau. 

» La publication récente (1) d’un Mémoire très-remarquable de M. Thom- 
sen sur le même sujet, mais dans lequel il ne me paraît pas s’être préoc- 
cupé de cette influence, me décide à exposer ici un bref résumé des résul- 
tats que J'ai obtenus dans ces recherches préliminaires, et des conséquences 


qui me paraissent en découler sur le rôle important que joue l’eau dans 
ces décompositions. 


(1) Poggendorff’'s Annaien, t. CXXXVIN, p. 65. 


(Harône) 

» Je dois prévenir d'avance que je ne considère encore les résultats nu- 
mériques sur lesquels je m'appuierai que comme une première approxima- 
tion, suffisante cependant pour justifier les observations générales que j'ai 
à présenter sur ce sujet. 

» Toutes les solutions employées ont été préparées de manière à ren- 
fermer 1 gramme du corps soumis à l'expérience dans un volume de 10, 
20, 40,..., centimètres cubes; je les désignerai par les noms de solutions 
À 5» 25 +51... L'effet produit par la dilution à toujours été déterminé 
en mélangeant chaque solution avec un volume égal d’eau. 

» Toutes mes expériences ont été faites en mêlant les deux liquides ame. 
nés à une même température, et en constatant la variation de celle-ci au 
moyen de thermomètres très-sensibles. C’est, je crois, le seul moyen de 
mesurer les effets thermiqnes produits dans des réactions semblables, qui 
nu en déterminent que d’une tres-faible intensité. 

» I. Le mélange de l’eau à une solution renfermant un seul corps 
(sel ou acide) donne lieu à une variation de température correspondant 
à une absorption ou à un dégagement de chaleur qui, le plns souvent, ne 
dépasse pas o°,2 pour des solutions à -£, et qui diminue rapidement pour 


des liqueurs plus étendues. Elle se réduit à peu près au quart pour la di- 


AL aile. 
20? 40) 


quent à peu pres négligeable au-dessous de cette limite. 
» Mais cette regle n’est point absolue. Ainsi, pour l'acide sulfurique, l’ef- 


lution à à un seizième pour des solutions à et devient par consé- 


fet thermique produit par la dilution va en croissant à mesure que les 
solutions sont plus étendues. Je l’ai trouvé de 92, 135, 185 et 255 calories 
par équivalent (49), suivant que la solution est à -E, 5, -& ou -E. 

» Ce fait singulier, qui se produira peut-être pour d’autres corps, prouve 
qu'il est impossible de négliger l'influence de la dilution, même en opérant 
avec des liqueurs fort étendues. 

» II. Le mélange des solutions de deux sels non susceptibles de se 
décomposer donne lieu à un effet thermique d’un ordre généralement 
inférieur à celui qui résulterait de la simple dilution de ces solutions. 
Il y à plus souvent dégagement de chaleur quand les deux sels n’exercent 
probablement aucune action l’un sur l’autre (par exemple, deux sels d’une 
même base), et absorption.de chaleur dans le cas où ils sont susceptibles 
de former un sel double. 

» Mais quelquefois l’effet thermique produit dans ces réactions est beau- 
coup plus considérable, ainsi dans le mélange des sulfates alcalins avec 
l’acide sulfurique, qui détermine une absorption de chaleur considérable. 
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» IL. La dilution, par un égal volume d’eau, de la solution renfer- 
mant un mélange de deux sels non susceptibles de se décomposer réci- 
proquement donne lieu, en général, à un effet thermique très-faible, sensi- 
blement égal à la somme des effets produits par la dilution des deux sels 
pris séparément, et décroissant rapidement à mesure que les solutions sont 
plus étendues. 

» Une exception remarquable à cette règle générale s’observe dans la 
dilution des bisulfates alcalins, qui donne lieu à un dégagement de chaleur 
considérable et croissant rapidement à mesure que la dilution augmente. 
Pour le bisulfate de soude, l'effet thermique passe de + 58 calories par 
équivalent, pour une solution à, à +525, pour une solution à". Le 
résultat donne la preuve, et en quelque sorte la mesure, de la décom- 
position de ce sel par l’eau. 

» IV. Le mélange de deux solutions salines (ou d’un sel et d’un 
acide) susceptibles de se décomposer sans donner lieu à un produit inso- 
luble donne lieu à des effets thermiques plus où moins considérables, dont 
je n’ai pas encore poursuivi l’étude, parce que je ne vois pas encore com- 
ment on pourrait les dégager des effets complexes résultant de la dilution 
des solutions employées. Je me suis borné à des essais sur un très-petit 
nombre de corps, et seulement dans le but de rechercher comment les 
résultats varient suivant le degré de dilution des solutions. 

» Ces expériences préliminaires prouvent que l'effet thermique varie 
considérablement avec ce degré de dilution, d’où l’on peut conclure que 
l’action chimique varie dans les mêmes circonstances. 

» Ainsi l'acide sulfurique, agissant sur l’azotate de soude, à équivalents 
égaux, donne lieu à un dégagement de chaleur de 218 calories pour des 
solutions à +, et de 539 pour des solutions à -£. Inversement, par l'ac- 
tion de l'acide azotique sur le sulfate de soude, on constate une absorp- 


tion de chaleur de — 1965 à — 1255 calories, suivant que l’on opère sur 
des solutions à -£ ou -+. 

» Je trouve une confirmation de ce changement de composition chi- 
mique, apporté par la dilution dans une solution renfermant un mélange 
de deux corps, dans les effets thermiques accompagnant la dilution d’un 
pareil mélange. 

» Ainsi, si l'on a mélangé 1 équivalent d’acide sulfurique et 1 équi- 
valent d’azotate de soude en solution à -£, et si l’on détermine les effets 
thermiques produits par l'addition d’eau à ce mélange, on trouve qu'ils 


sont successivement de — 90, + 45, + 169 et + 338 calories, lorsqu'on 
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porte la dilution de # à £, puis à -£, + et 4. I] me paraît impossible 
de ne pas voir dans ces résultats la preuve d’une décomposition chimique, 
déterminée par l’addition de l’eau et croissant avec la proportion de ce 
liquide. 

» Des phénomènes semblables peuvent aussi se présenter dans la double 
décomposition de deux sels neutres. Ainsi le mélange, en proportions équi- 
valentes, de sulfate d’alumine et d’acétate de soude donne lieu à un effet 
thermique négatif et croissant de — 2454 à — 3047 calories pour une 
dilution variant de -& à 1. 

» Cette dernière expérience prouve, en outre, combien est erroné le 
prétendu principe de la thermoneutralité, d’après lequel la double décom- 
position entre deux sels neutres ne devrait être accompagnée d’aucun effet 
calorifique. 

» Je dois enfin signaler un fait assez singulier, qui résulterait de toutes 
mes expériences, mais que je ne considérerais comme établi que s’il se 
vérifiait dans des expériences beaucoup plus précises, attendu qu’il repose 
sur l’appréciation de si faibles variations de température que je n’ose pas 
encore en répondre. Il ne serait pas indifférent, au point de vue de la 
somme des effets thermiques produits, de mélanger deux solutions con- 
centrées, et de les étendre d’eau après ce mélange, ou de les mélanger après 
les avoir diluées séparément. La différence des résultats obtenus a toujours 
été dans un sens tel, qu’elle s’expliquerait en admettant que la dilution, 
après le mélange de solutions concentrées, n’amène pas complétement, 
ou peut-être pas immédiatement, le même état d'équilibre que celui qui se 
produit par le mélange de solutions préalablement étendues. 

» Si cette observation se confirme, elle établira une nouvelle analogie 
entre les réactions chimiques qui se passent entre les sels, et celles qu’a si 
bien étudiées M. Berthelot et qui ont lieu entre les acides et les alcools. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de proposer une question pour le prix Alhumbert 
à décerner en 1872. 


MM. Brongniart, Milne Edwards, CI. Bernard, Dumas, Decaisne réunis- 
sent la majorité des suffrages. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur la question du mouvement relatif de l’eau dans les 
aubes de la roue Poncelet. Note de M. H. Resa. (Extrait par l’Auteur.) 


(Commissaires : MM. Combes, Phillips, de Saint-Venant.) 


« Le mouvement de l’eau dans la roue à aubes courbes soulève une 
question de mouvement relatif qui, considérée dans toute sa_généralité, 
n’est pas sans présenter un certain intérêt. 

» Poncelet, dans son Mémoire sur ce genre de roues, dont il est l’inven- 
teur (Mémoire couronné par l’Académie des Sciences en 1825 et publié 
en 1827), tout en posant nettement la question, se borne à en donner une 
solution approximative qui suffit pour le but pratique qu’il se propose; 
mais il m'a souvent répété qu’il avait établi les équations du mouvement 
relatif et qu’il les avait intégrées dans le cas des aubes planes. Retrouvera- 
t-on quelques traces de ses calculs dans les papiers que Poncelet a laissés, 
c’est ce que j'ignore; mais, quoi qu'il en soit, comme la priorité lui est ac- 
quise, je ne pense pas qu’il y ait d’inconvénient à résoudre, à mon point 
de vue, la question dont il s’agit, et j’ose espérer que les personnes qui 
s’occupent de Mécanique m'en sauront gré. 

» Le problème à résoudre est le suivant: « Déterminer le mouvement re- 
» latif d’un point pesant sur une courbe comprise dans un plan vertical et 
» tournant d’un mouvement uniforme autour d’un point de ce plan. » 

» Avant de donner la solution générale du problème, je traiterai direc- 
tement les deux cas particuliers de la ligne droite et du cercle. 

» Cas de la ligne droite, — L’équation différentielle du mouvement est 

GES ; 
ALT gsin(nt +e) + n?s, 
s étant le chemin parcouru, g l'accélération de la gravité, la vitesse de 
rotation, £ une constante. 
» Cette équation à pour intégrale 


o 
Le 


s = %sin(nt + €) + Me” + Ne", 


A 
M et N étant deux constantes dépendant des conditions initiales du mouve- 
ment relatif du mobile sur l’aube. 
» Cas du cercle. — On a 


av 
Po g Sin(p — nt —e)+ n'asiny, 
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p étant le rayon du cercle, a la distance de son centre au centre de rotation, 
9 l'angle que forme la direction de a avec le rayon du cercle correspondant 
à la position du mobile. Cette équation ne peut s'intégrer que par série or- 
donnée suivant les puissances ascendantes de é, pour des valeurs suffisam- 
ment petites de cette variable. 

» Cas général. — On a l'équation 


d? 
_— = gCos(V—nt+e+6)+ n°rcosV, 


dans laquelle 6 est l’angle formé par le rayon vecteur r joignant le centre 
de rotation à la position du mobile, avec un rayon animé de la rotation 7; 
V l'angle que la tangente à la courbe fait avec r. Cette équation ne paraît 
devoir être intégrable que lorsque l’on a V + 4 = const. m; d’où l’on déduit 


Vsin(® + m)= const. 


ce qui est l’équation polaire d’une droite. » 


PHYSIQUE. — Vote concernant les observations faites par M. Regnault (1) 
sur une Lettre précédente; par M. Bosscna. (Extrait par l’Auteur.) 


(Commissaires : MM. Regnault, Fizeau, Jamin.) 


« Je regrette que M. Regnault ait cru devoir présenter ses observations 
sur ma Lettre avant d’avoir pris connaissance des deux Mémoires qui font 
le sujet de ma Communication. En les parcourant, ce savant se serait aperçu 
que je n’ai rien avancé, concernant ses expériences, qui ne soit une consé- 
quence inévitable de ce qui se lit dans ses écrits. 

» Il est tout à fait hors de doute que les formules que M. Regnault a 
déduites lui-même des données de ses observations attribuent à tous les 
thermomètres à mercure, aux températures ordinaires, des divergences de 
même sens avec le thermomètre à air, savoir : 


de — 0,31 pour le thermomètre en cristal de Choisy-le-Roy; 
de — 0,41 v en verre ordinaire. 


» En dehors des Tables qui ont été calculées au moyen de ces formules, 
le Mémoire Sur la mesure des températures ne contient, à l'égard de la marche 
du thermomètre à mercure entre zéro et 100 degrés, comparée à celle du 
thermomètre à air, que le passage suivant : 


(1) Comptes rendus, t. LXIX, p. 879. 
C. R., 1869, 2° Semestre, (T. LXIX, N° 93.) 156 
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« Il est probable qu'il existe une différence sensible entre zéro et 100 de- 
» grés dans la marche des deux instruments. Les expériences du tableau 
» annexé à la page 226 lé montrent d’une manière évidente, mais ces diffé- 
» rences sont si petites, qu'il est difficile de les déterminer avec quelque préci- 
» sion. » 

» Les expériences du tableau indiqué montrent que la différence vers 
5o degrés est de + 0°,20 à + 0°,30, ce qui constitue, avec les valeurs dé- 
duites des formules, un désaccord considérable. 

» En publiant pour la première fois les expériences citées ( Annales de 
Chimie et de Physique, 3° série, t. IV), M. Regnault, après avoir remarqué 
que, vers le milieu de l'échelle, le thermomètre à mercure s'est écarté du 
thermomètre à air d'environ 0°, 20, observe que cette différence est trop petite 
pour qu'il soit nécessaire d'y avoir égard, et qu’elle tombe d’ailleurs dans les 
limites d'incertitude qui dépendent du déplacement du zéro du thermomètre à 
mercure. 

» J'en conclus : 

» 1° Que le Mémoire de M. Regnault ne nous apprend rien de certain 
sur la marche du thermomètre à mercure entre zéro et 100 degrés; 

» 2° Que M. Regnault considère une différence de 0°,2 à 0°,3 comme 
une quantité insignifiante, difficile à déterminer avec quelque précision, et 
qu’on peut négliger. 

» M. Regnault affirme maintenant que les thermomètres en cristal de 
Choisy-le-Roy sont en retard entre zéro et 100 degrés, tandis que les ther- 
momètres faits avec tous les autres verres dont il s’est servi présentent une 
divergence en sens contraire. Je suis complétement d'accord avec Ini; mes 
calculs ne laissent aucun doute à cet égard. Mais ce sont les formules de 
M. Regnault qui indiquent le contraire pour le thermomètre en verre ordi- 
naire; quant aux thermomètres en cristal, M. Regnault n’a jamais publié 
d’expériences qui fassent connaître la marche de ces instruments entre zéro 
et 100 degrés. Il n’est point du tout clair, comme le dit M. Regnault, que 
tous les thermomètres à mercure, qui montrent au-dessus de 100 degrés des 
températures moins élevées que le thermomètre à air, doivent être en avance 
sur le thermomètre à air entre zéro et 100 degrés. La courbe qui représente 
la différence de marche des deux instruments peut très-bien avoir vers 
100 degrés un point de rebroussement, ou couper l'axe des abscisses dans 
le voisinage de ce point. Il est vrai que cela ne peut arriver tant que 
la courbe du thermomètre est du second degré, comme celle qu’on dédui- 
rait des formules de M. Regnault; mais l'erreur dans laquelle est tombé 
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M. Regnault consiste justement en ce qu’il a voulu représenter par une for- 
mule du second degré les ordonnées d’une courbe qui offre avec l’axe des 
abscisses trois points d’intersection. 

» Ce n'est pas seulement dans le Mémoire sur la mesure des tempéra- 
tures que M. Regnault a regardé les écarts du thermomètre à mercure, 
même lorsqu'ils atteignent o°,2, comme des erreurs qu’on peut négliger. 

» Dans mon second Mémoire, j'ai cité un passage extrait de la Relation 
des expériences sur les forces élastiques de la vapeur d’eau, où il est dit la 
même chose par rapport aux thermomètres à tige en cristal de Choisy- 
le-Roy. Le calcul démontre que ces thermomètres ont dû présenter vers 
50 degrés un écart de o°, 17. Il résulte, avec entière évidence, du texte même 
de M. Regnault, que les indications de ces thermomètres n’ont pas été cor- 
rigées, qu'on ne connait pas la valeur exacte de l’écart que présentent, entre 
zéro et 100 degrés, ces instruments; qu’on désespère de pouvoir la fixer 
avec précision, et que, même pour en déterminer le sens, on en est réduit 
à de simples conjectures, fondées sur la ressemblance probable des courbes 
des divers instruments. 

» Dans ses expériences sur les forces élastiques de la vapeur d’éther, 
M. Regnault à corrigé les indications de ses thermometres en cristal à 
120 degrés, tandis qu'il a négligé la correction pour la température de 
5o degrés. Or, à 5o degrés, la divergence du thermomètre à mercure et du 
thermomètre à air est un peu plus forte qu’à 120 degrés. 

» Une expérience remarquable communiquée par M. Regnault à la 
page 525 du tome XXVI des Mémoires de l’Académie, nous permet de 
juger de quel degré de précision ce physicien a cru devoir se contenter, 
dans la vérification des thermomètres à mercure aux températures au- 
dessus de 100 degrés. Ayant déterminé au moyen du thermomètre à air 
le point de fusion du mercure, M. Regnault compare cette température 
à celle qui est indiquée dans les mêmes circonstances par le thermomètre 
à mercure. De deux expériences faites avec le thermomètre à air, l’une 
avait donné — 38°,67, l’autre — 38°,33; le thermomètre à mercuré indi- 
quait 38°,60. M. Regnault en conclut que ses thermometres à mercure ne 
présentent pas avec les thermomètres à air des différences assignables aux 
basses températures. On voit que les deux températures du thermomètre 
à air diffèrent entre elles de o°,34. Je pense qu'il est difficile d’atteindre 
dans ces expériences un plus haut degré de précision. Cependant admettre 
que l'expérience citée puisse prouver quelque chose par rapport à l'écart 
que présente, à cette température, le thermomètre à mercure, c'est recon- 
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naître en même temps qu’une incertitude de 0°,34 est de peu de consé- 
quence. Cependant il suffit de supposer une différence de marche de cette 
valeur, dans l’expérience calorimétrique par laquelle M. Regnault a déter- 
miné la chaleur spécifique de l’air entre — 30 et 10 degrés, pour obtenir, 
au lieu de la valeur 0°, 23771 trouvée par M. Regnault, soit 0°, 23918, soit 
0°,236 24, selon que le thermomètre à mercure s'écarte du thermomètre à 
air dans un sens ou dans un autre. L'expérience qui a été faite pour prou- 
ver que la chaleur spécifique entre — 30 et 10 degrés coincide avec les 
valeurs 0°,23941 et 0°, 23751, obtenues entre zéro et 100 degrés, et entre 
zéro et 200 degrés, ne peut donc plus servir à constater cette loi. 

» M. Regnault vient de donner sur ses thermométres quelques rensei- 
gnements inconnus jusqu'ici. Il en résulte que le verre des thermomètres 
employés depuis vingt ans est d’une espèce intermédiaire entre le verre or- 
dinaire et le cristal, de sorte que l'écart maximum, vers 55 degrés de ses 
thermomètres, n’atteindrait jamais un dixième de degré. M. Regnault assure, 
de plus, qu’il a constamment vérifié ses thermometres par comparaison 

directe avec le thermomètre à air. 

» Cependant un peu plus loin, en parlant des thermometres étalons, 
M. Regnault rapporte que quelquefois, bien rarement, ces thermomètres 
présentent avec le thermomètre à air des différences de deux dixièmes de degré. 
J'ai démontré que M. Regnault, dans les tomes XXI et XXVI des Mémoires 
de l’Académie, a toujours estimé que les différences de marche entre zéro 
et 100 degrés, même celles qui atteindraient 0°,2, étaient difficiles à déter- 
miner et insignifiantes, et, dans ma Lettre, j'ai fait voir que des différences 
de o°,1 exposent à des erreurs sensibles. En présence de ces faits, il me 
semble permis de demander jusqu’à quel degré M. Regnault, en vérifiant 
les thermomètres à mercure, a pu déterminer les correction requises. 

» L’eniploi du verre ordinaire dans les thermomètres de M. Regnault ne 
datant que de vingt ans, les observations que M. Regnault déduit de ce fait 
ne peuvent s'appliquer aux expériences consignées dans le tome XXI des 
Mémoires de l'Académie, qui sont antérieures à cette époque. C'est à ces 
expériences, particulièrement aux expériences sur la chaleur latente de la 
vapeur d’eau et sur la chaleur spécifique de l’eau à différentes tempéra- 
tures, que se rapportent spécialement les remarques. que j’ai présentées 
dans ma Lettre. J'ai cru devoir admettre què M. Regnault s’est constam- 
ment servi des thermomètres en cristal, parce qu’il dit expressément à la 
page 529 que tous ces instruments étaient en cristal. 

» Les thermomètres qui ont servi dans les expériences sur la chaleur 
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spécifique publiées en 1840 étaient-ils également en cristal? Il serait très- 
désirable que M. Regnault donnàt quelques indications sur ce point. Ce ne 
fut que deux ans plus tard que M. Regnault publia ses premières recher- 
ches sur la marche du thermomètre, et nous avons vu que, même alors, 
M. Regnault a cru pouvoir négliger les erreurs des thermomètres entre 
zéro et 100 dégrés. Il me semble tout à fait inadmissible que M. Regnault 
en ait tenu compte dans ces expériences, et qu'il ait laissé ignorer, en même 
temps, qu'il a appliqué une correction dont aucun physicien n’a remarqué 
l'importance. Ni M. Regnault, ni aucun autre savant n’ont jusqu'ici mis en 
doute la proportionnalité des changements de température du calorimètre 
et la longueur des parties de l’échelle parcourues par la colonne de mercure 
du thermomètre. Jamais, que je sache, on n’a remarqué que la nature 
différente du verre employé dans les thermomètres püt causer des diffé- 
rences constantes entre les chaleurs spécifiques et latentes déterminées par 
divers physiciens. J’ai cru utile de signaler cette cause d’erreur, tant pour 
prévenir qu'on n’attribue à quelques données numériques de la théorie de 
la chaleur une plus grande exactitude qu’elles ne possédent ‘réellement, 
que pour prémunir contre des causes d’incertitudes dans les résultats d’ex- 
périences futures, qui, par le perfectionnement des méthodes, pourraient 
pousser plus loin la précision des mesures. » 


PHYSIQUE. — Remarques sur quelques points d'analyse spectrale; 
par M. Lecoo pe BoisBaAuDRAN. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Regnault, 
Edm. Becquerel, Wurtz.) 


« Dans une Note insérée aux Comptes rendus (22 novembre 1869), le 
P. Secchi annonce qu'il a constaté une différence dans les spectres des gaz 
(de l’azote en particulier), suivant qu’il analysait la lumière des extrémités 
ou celle de la partie capillaire d’un tube Geissler. J'ai observé le même 
fait, et j'ai dessiné, depuis plus d’un an, les spectres des différentes parties 
de l’étincelle d’induction éclatant à l'air libre; on sait qu’on obtient alors 
le spectre de l’azote. Dans un ouvrage qui paraitra prochainement, je pu- 
blierai trois dessins représentant : 1° le spectre de l’auréole qui émane du 
pôle positif; 2° celui de la lumière bleue du pôle négatif; 3° celui du trait 
de feu. 

» 1° Le spectre de l’auréole positive, dans l'air libre, est tres-analogue 
à celui de la partie étranglée d’un tube Geissler rempli d'azote raréfié. J'ai 
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eu l'honneur de présenter à l’Académie le dessin (1) de ce spectre (Comptes 


rendus, 20 septembre 1869). 

» 2° Le spectre de la lumière bleue du pôle négatif, dans l'air libre, se com- 
pose du spectre de l’auréole positive, auquel vient s ‘ajouter un petit nombre 
de raies dont voici les longueurs d’onde (2),en millionièmes de millimètre: 


EL 
: 656,4 (appartient à l'hydrogène.) 471,0 
Be | 616,1 assez faible. Bleu... ..{ 464,9 (4) 
522,1 460,1 assez faible. 
5r456 : 428,1 
2. Violet... 

Vert EG lolet | 423,7 

500,5 (3) _ 


» Dans l’air raréfié, les raies 522,1; 471,0 et 428,1 sont les plus bril- 
lantes; ce sont sans doute ces trois raies que le savant astronome romain 
a observées au pôle négatif. 

» 3° Si l’on n’écarte pas beaucoup les pôles, le flux électrique est entie- 
rement transmis par l’auréole : l’étincelle fait peu de bruit, et l'on ne voit 
que les spectres des pôles positif et négatif; mais si l’on éloigne les élec- 
trodes, ou qu’on insuffle l’auréole, le trait de feu apparaît, et, en méme 
temps que l’étincelle devient plus bruyante, on aperçoit un nouveau spectre, 
tout différent des deux premiers. Les cannelures n'existent pas dans ce spec- 
tre, qui est formé de raies nébuleuses dont les principales ont pour longueurs 
d'ondes : 


Jaune. | 593,3, milieu de la raie, - vus 7,7; milieu de la raie. 
567,74 d° (forte). Bleu. 463, 5 d° 
VE 304 d° (assez faible). MY 460,8 (environ) d° 
id os, HET 
500,1, d° (largeet forte). | Violet... 4 444,1, d° 
sf se hiSces a 431,9, de (assez faible). 
(470,6, d° : (assez faible). 


« Ce ne sont pas seulement les gaz permanents qui présentent des diffé- 
rences entre les spectres obtenus avec des sources calorifiques dont on fait 


(1) Réduit en longueurs d’onde. | Le 

(2) Mesurées avec un spectroscope ordinaire de Duboscq à un mu prisme de Lo 

(3) Existe, mais très-faible, dans le spectre du pôle positif, et est probablement partie 
constituante de la forte raie du trait de feu (500,1). M. Thalen note deux raies : 500,2 
et 500,5. 

(4) Existe aussi dans la lumière positive, mais y est beaucoup moins forte. 
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varier la nature et l'intensité; les métaux et leurs sels offrent le même phé- 
nomene. Il me suffira de rappeler que l'introduction d’un condensateur 
dans le circuit induit change considérablement la plupart des spectres mée- 
talliques; aussi, lorsqu'il s’agit de comparer les résultats obtenus par divers 
expérimentateurs, est-il nécessaire de bien connaître les conditions dans 
lesquelles ils ont opéré. Il est singulier, par exemple, de voir dans le tra- 
vail, trèésremarquable du reste, de M. Thalen : le cœsium ne pas donner 
ses deux raies bleues et ne fournir qu’une seule raie verte; le potassium et 
le rubidium ne plus avoir les raies rouges qui les caractérisent dans la 
flamme du gaz; le strontium manquer de la plupart des bandes rouges et 
orangées qui sont si brillantes dans une étincelle non condensée. Cela pro- 
vient de ce que M. Thalen s’est servi, soit d’une puissante bobine avec con- 
densateur dans le courant induit, soit de l’arc voltaique. 

» Un simple changement dans la distance existant entre la surface d’une 
solution et le fil de platine d’où jaillit l’étincelle suffit pour altérer no- 
tablement certains spectres métalliques. Le chlorure de manganèse est re- 
marquable sous ce rapport : avec une étincelle courte, on a, dans le vert, 
un groupe de raies fines et brillantes; si l'on éloigne le fil de platine (qui 
doit être positif), ce groupe se transforme en une bande ombrée, dégradée 
du violet vers le rouge et composée de raies nébuleuses assez larges, dé- 
gradées aussi de droite à gauche; la partie de l’étincelle longue qui touche 
le liquide (pôle négatif) continue à donner les raies fines et nettes, et il y a 
fusion graduelle des deux spectres. 

» Lorsqu'on augmente considérablement la puissance calorifique d’une 
étincelle (1), il se produit fréquemment un effet curieux, qui consiste en 
ce que des raies, devenues prépondérantes dans le nouveau spectre, étaient 
faibles dans le spectre primitif, tandis que des raies qui étaient vives sont 
devenues faibles : les rôles ont été intervertis. 

» Les intensités relatives des diverses vibrations élémentaires qui con- 
stituent la force capable de se transformer en lumière, varient en même 
temps que les causes qui produisent cette force; de nouvelles périodes vi- 
bratoires peuvent même s'ajouter aux anciennes; d’autres, disparaître. Or 
les différents cycles de mouvements que les molécules d’un corps peuvent 
parcourir ne reçoivent pas de toutes les vibrations extérieures des impul- 
sions égales : les intensités des raies produites par un de ces cycles devront 
donc être d’autant plus grandes que les molécules se seront trouvées en 


(1) Au moyen d’un condensateur, par exemple. 
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présence de plus puissantes vibrations extérieures concordantes avec Îles” 
mouvements qu’elles doivent effectuer pour parvenir à ce cycle. » 


M. E. pe Masquarr adresse une brochure, accompagnée d’une Note 
manuscrite, sur « l'Éducation rationnelle des vers à soie, et la décentrali- 
sation de la sériciculture en France ». 


(Renvoi à la Commission de Sériciculture.) 


M. N. Rurewer adresse, de Malte, une Note relative à la conservation de 
la viande par l'acide sulfureux, et à diverses questions d'hygiène. 


(Commissaires : MM. Dumas, Payen, Peligot.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Prinesaeim, nommé Correspondant pour la Section de Botanique, 
adresse ses remerciments à l’Académie. 

M. ze SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance, le numéro 25 des « Astronomische Mittheilungen », publiées 
par M. R. Wolf, Directeur de l'Observatoire fédéral à Zurich. L'auteur 
désire attirer surtout l’attention de l’Académie sur les recherches relatives 
A LL à ë . A 
à l'équation personnelle, dont les conclusions se trouvent aux pages 177 à 179 
de cette publication. 


PHYSIQUE. — Sur l’illumination des corps transparents ; par M. J.-L. Sorer. 


« Dans une Note que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie (1), 
j'ai signalé l’analogie qui existe, au point de vue de la polarisation, entre 
la lumière du ciel et celle de l’eau. Rattachant ce fait aux observations de 
M. Tyndall sur les propriétés optiques des substances à l’état de nuage, 
j'ai naturellement supposé que la cause de ce phénomène en particulier, 
et plus généralement des phénomènes d’illumination des liquides, résidait 
dans la présence de corpuscules en suspension. 

» Depuis lors, M. Alex. Lallemand a fait à l’Académie plusieurs Commu- 
nications tres-intéressantes, sur l’illumination des corps transparents; mais 


(x) Comptes rendus, 19 avril 1869, p. 911. 
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il ne leur attribue pas la même origine. Il reconnaît bien que, pour les gaz, 
le phénomène doit être produit par une réflexion sur des particules très- 
ténues; mais il ajoute : « Avec un milieu transparent et homogène, comme 
» l’eau récemment distillée, on ne peut plus invoquer un effet de réflexion 
» particulaire, c’est une véritable propagation du mouvement vibratoire au 
» sein de l’éther condensé du milieu réfringent, etc. (1). » Ailleurs, après 
avoir décrit les propriétés de la lumière émise latéralement par un liquide 
traversé par un faisceau polarisé, il dit : « Les variations d’intensité et cette 
» direction invariable du plan de polarisation de la lumière émise sont in- 
» conciliables avec l’hypothèse d’une réflexion particulaire, etc. (2). » 
Enfin, dans sa dernière Note, il suppose qu’ « il existe pour chaque corps 
» transparent et pour chacune des radiations simples un coefficient d’il- 
» lumination complémentaire du coefficient de transmission » et que « l’ab- 
» sorplion partielle d’une radiation simple par une épaisseur déterminée 
» de ce milieu résulte de la propagation latérale du mouvement vibratoire 
» qui lui correspond (3). » 

» Je ne parlerai pas ici des objections théoriques que l’on pourrait op- 
poser à la manière de voir de M. Lallemand ; je me bornerai à citer quel- 
ques résultats auxquels je suis arrivé en poursuivant mes expériences sur ce 
sujet, et qui me font croire que c’est bien à des particules en suspension 
qu’il faut attribuer lillumination des corps transparents, et particulière- 
ment de l’eau. Sean 

» I. Jusqu'ici, il est vrai, malgré de nombreux essais, je n'ai pas réussi 
à obtenir de l’eau dans laquelle nn faisceau lumineux ne produise aucune 
trace visible latéralement; mais toujours aussi l’eau contient manifestement 
des particules en suspension. Pour les voir, il suffit, en opérant dans une 
chambre obscure, de faire tomber un faisceau de lumière solaire sur le }i- 
quide placé dans un ballon cu un flacon en verre; en donnant à l'eau un 
léger mouvement giratoire, et en observant à la loupe la trace lumineuse, 
on voit passer dans le faisceau des particules plus ou moins ténues. Plus 
ces corpuscules sont rares et difficilement visibles, moins l'éclat de la trace 
lumineuse est apparent. 

» L'eau fraîchement distillée ordinaire, c'est-à-dire distillée par ébullition 


(1) Comptes rendus, 19 juillet 1869, p. 190. 
(2) Comptes rendus, 26 juillet 1869, p. 283. 
(3) Comptes rendus, 25 octobre 1869, p. 915. 


C. R., 1869, 2* Semestre, (T. LXIX, N° 25.) Ï 57 
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dans un alambic, contient des particules nombreuses et relativement assez 
grossières; elle est même souvent inférieure, sous ce rapport, à l’eau du lac 
de Genève que l’on a laissée reposer quelques jours, après lavoir recueillie 
avec soin dans un flacon. 

» J'ai cherché à obtenir de l’eau plus claire par divers procédés : voici 
ceux qui m'ont donné les meilleurs résultats. 

» a). On a commencé par distiller, dans un appareil en verre ou en pla- 
tine, de l’eau à laquelle on avait ajouté un peu de permanganate de potasse, 
pour détruire toutes les matières organiques. L'eau de première distilla- 
tion ainsi obtenue a été soumise à une seconde distillation dans un alambic 
en verre, chauffé au bain-marie, en sorte qu’elle n’entrait pas en ébullition, 
mais que la distillation s’effectuait lentement par évaporalion superficielle : 
le liquide recueilli était notablement plus clair que l’eau de première dis- 
tillation. Une troisième distillation au bain-marie a donné une eau dans 
laquelle la trace lumineuse est faible : en l’observant à la loupe, on y dis- 
tingue encore un grand nombre de particules très-ténues. Il est inutile de 
dire que ces manipulations doivent être faites avec une grande propreté, et 
en évitant le plus possible la poussière. o 

» b). On a distillé, par évaporation superficielle, de l’eau à laquelle on avait 
ajouté un peu de permanganate de potasse, dans un alambic en platine 
chauffé au bain-marie. Le liquide recueilli, comparé à l’eau 4, donne une 
trace lumineuse plutôt un peu plus faible; elle contient des particules un 
peu plus grosses, mais plus rares (1). 

» c). De l’eau de première distillation par ébullition avec permanganate de 
potasse a été filtrée, au travers d’un diaphragme en terre poreuse, à l’aide 
d’une pression de près d’une atmosphère. Le liquide obtenu s’illumine à 
peu près au mêine degré que les eaux a et b; en l’examinant à la loupe, on 
y voit nager des particules moins fines que celles de l’eau a et un peu scin- 
tillantes. . 

» Ces expériences montrent la difficulté, si ce n’est l'impossibilité, d’ob- 
tenir de l'eau absolument privée de corpuscules en suspension (2). 

» IT. M. Lallemand n’admet pas que l’ensemble des phénomènes d’illu- 
mination et de polarisation, qu’il a très-bien décrits dans ses deux premières 


(1) La forme du chapiteau de l’alambic en platine dont je me suis servi se prétait très-mal 
à la distilation par évaporation ; l'opération était si lente, que j’ai dû renoncer à faire plu- 
sieurs distillations successives. 


(2) Il en est de même pour les autres liquides que j’ai examinés. 
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Notes, puissent être compatibles avec l'hypothèse d’une réflexion particu- 
laire. Cependant l'expérience montre, qu’à l'intensité près, ces phénomènes 
ne sont pas modifiés, lors même qu’on augmente beaucoup le nombre des 
particules en suspension, pourvu qu’elles soient suffisamment ténnes. 

» Ainsi, en prenant de l’eau a et en la maintenant pendant plusieurs 
jours à une température voisine de 100 degrés, dans un vase en verre, 
on obtient, après le refroidissement, un liquide qui paraît trèes-limpide 
lorsqu'on le regarde à la lumière diffuse du jour. Mais, lorsque, en opé- 
rant dans la chambre obscure, on y fait passer un faisceau lumineux, et 
qu'on l’examine à la loupe, on y distingue une multitude de particules à 
peu près de la dimension de celles que contient l’eau &, mais beaucoup plus 
serrées et nombreuses (1). En même temps, la trace lumineuse à pris un 
éclat remarquable et incomparablement plus grand que celui de l’eau or- 
dinaire. Or, avec ce liquide, chez lequel il serait difficile de contester que 
la cause principale de l'illumination soit due à la présence de corpus- 
cules en suspension, on observe tous les phénomènes de polarisation décrits 
par M. Lallemand (2). 

» De même que M. Lallemand, j'ai observé qu'un faisceau lumineux ne 
donne pas de trace visible latéralement lors de son passage à travers cer- 
tains échantillons de quartz parfaitement purs. Mais d’autres échantillons, 
qui paraissent très-limpides à la lumière diffuse, présentent de nombreux 
petits défauts de cristallisation, donnant lieu à une trace très-visible lors- 
qu’on y fait passer un faisceau lumineux dans la chambre obscure. Or cette 
trace, dont l’origine réside incontestablement dans un défaut d’homogé- 
néité de la masse transparente, présente les mêmes phénomènes de polari- 
sation. 

» La conséquence de ces faits me paraît être qu’il faut bien renoncer à 


(x) La présence de ces particules doit sans doute être attribuée à l’action connue de l’eau 
sur le verre. 

(2) Voici entre autres une expérience assez frappante. On fait passer dans un ballon 
rempli de cette eau un faisceau lumineux horizontal et polarisé par son passage au travers 
d’un prisme de Nicol. En regardant la trace à l'œil nu dans une direction horizontale et per- 
pendiculaire au faisceau, et en faisant tourner le Nicol polariseur, on voit, à claque quart de 
révolution, apparaître et disparaître la trace, conformément à l'expérience de M. Tyndall. 
Mais si, au lieu de regarder à l'œil nu, on regarde à travers un second Nicol tourné de ma- 
nière que la section de ses petites diagonales soit horizontale, la trace or jamais His 
quelque position que l’on donne au premier Nicol, ce qui s'accorde tout à fait avec les résul- 
tats de M. Lallemand. | 


FO, 
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considérer les phénomènes d’illumination comme inconciliables avec l’hy- 
pothèse qui les attribue à des particules très-ténues répandues dans le corps 
transparent. Je ne crois pas impossible d'arriver, dans cette hypothèse, à 
l’explication des faits observés, si l’on tient compte du fait que les lois ordi- 
naires de la réflexion ne se vérifient que dans le cas où les surfaces réflé - 
chissantes ont une dimension très-grande relativement à la longueur des 
ondulations. Les limites de cette Communication ne me permettent pas 
d'exposer, sur ce sujet, ma manière de voir, que, du reste, je désire sou- 
mettre encore à des vérifications (1). » 


- 


€ M. Cnevreuz, entendant parler de Ja distillation à propos de la pré- 
_paration de l’eau pure, rappelle ses expériences de 1811 sur le bois de 
campéche; il signala alors la présence de l’ammoniaque dans tous les 
produits des eaux naturelles qu’il distilla. Il constata, en outre, dans les 
résidus, la présence d’un silicate alcalin provenant de l’altération du verre. 
Il rappelle encore que la décomposition du bleu de Prusse, attribuée à l’eau 
pure par un chimiste célèbre, était en réalité produite par de l'eau rendue 
alcaline par l’altération du verre. 

» 11 y a trois semaines, M. Chevreul a eu l’occasion de constater de nou- 
veau la décomposition du verre par de l’eau dont la température ne dépas- 
sait pas 08 degrés. 

» Après avoir constaté que l’acideélique, provenant du suint de mouton, 
qu'il a fait connaître à l’Académie en 1866, est encore parfaitement liquide 
de 16 à 15 degrés, et que de 15 à 14 degrés il commence à prendre de la 
viscosité; qu'il est incolore, et de plus inodore, lorsqu'il est pur, il a reconnu 
que l'odeur qu’il peut avoir accidentellement appartient à un acide nou- 
veau qu'il appelle avique, parce que cette odeur est celle qu’exhale le plu- 
mage d’un grand nombre d'oiseaux. 

» M. Ehevreul reviendra prochainement sur l’analyse immédiate appli- 
quée au suint de mouton, une des matières les plus complexes de la chimie 
organique, et sur les principes immédiats qu'il vient d'y découvrir. 1] rap- 


(1) Quant à la couleur de l’eau, dont j'avais dit quelques mots dans la Note déjà citée 
(Comptes rendus, 19 avril 1869), en étudiant les travaux de MM. Bunsen, Beetz, etc., et en 
faisant moi-même quelques observations, je suis arrivé à croire que ces particules en sus- 
pension n’ont qu’une influence secondaire : elles modifient bien d’une manière importante 
l'apparence et la teinte de l’eau, mais on ne peut leur attribuer l’origine même de la colora- 
tion bleue. Mes expériences sur ce point ne sont pas encore terminées. 
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pelle encore, à propos des erreurs que l’on peut commettre par suite de 
l'usage des vaisseaux de verre, qu’en annonçant l'existence du silicate de 
potasse dans le suint, celui-ci avait été extrait d’un mouton habillé, et 
l'analyse en fut faite dans des vaisseaux de platine. 

» Enfin, il rappelle que lors de ses recherches sur la cause des taches 
que présentent les étoffes de laine qui avaient été accidentellement expo- 
sées au contact de métaux, tels que le cuivre et le plomb, et qui le sont 
ensuite à la chaleur humide, il reconnut la présence de oxyde de plomb 
dans tous les flacons de verre blanc qui renfermaient du verre plombeux 
dit cristal, et qu'à partir de cette époque, les flacons de son laboratoire . 
qui renferment des alcalis sont des flacons de verre vert. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Réponse à une Note précédente de M. Dubrunfaut, 
| sur le sucre interverti; par M. 4. Maumené. 


« M. Dubrunfaut rejette complétement un moyen d’analyse dont le 
défaut ne m'avait pas échappé lorsque j'ai écrit, dans ma Note insérée aux 
Comptes rendus, t. LXIX, à la page 1009: « Or, si cette analyse est exacte », 
et à la page rorr : « Je sais combien il est difficile d'admettre une séparation 
complète entre deux corps de même formule ». Ainsi l'erreur que M. Du- 
brunfaut m'attribue n'existe pas. 

» D'ailleurs ce défaut de l’analyse n’atteint pas, à beaucoup près, la pro- 
portion que M. Dubrunfaut lui assigne. La séparation des cristaux de 
glucosate, dans le sucre interverti mêlé de chlorure de sodium, n’a pas les 
mêmes côtés incertains qne la plupart des séparations du même genre. 
Quand le sucre ordinaire, par exemple, cristallise au milieu des sirops, ce 
sucre, qui doit être rangé parmi les corps éminemment doués de la struc- 
ture cristalline, ne se sépare que difficilement tout entier du reste de la 
masse, parce que celle-ci, dont la nature est peu différente, tend fortement 
à le retenir. On n'obtient jamais alors tout le sucre, et, quand toute la 
cristallisation possible est opérée, la plus légère chaleur fait rentrer une 
partie du sucre en dissolution, émousse ses angles, etc. Cet effet devient 
bien plus prononcé dans d’autres cas et en particulier dans celui du glu- 
cose. Ce corps, dont la structure n’est, pour ainsi dire, que pseudocris- 
talline, ne sort de ses sirops qu'avec une peine extrême, et il y rentre avec 
la plus grande difficulté. 

» Mais le glucosate de chlorure de sodium n'est pas, à beaucoup près, 
dans les mêmes conditions au milieu du sucre interverti, Ce qui l'entoure est 
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une masse que je devais croire, il y a quelques semaines, d’une nature 
absolnment opposée, au point de vue cristallographique. D’après M. Du- 
brunfaut lui-même, cette masse était considérée comme du lévulosate, c’est- 
à-dire comme un corps d’une structure non-seulement différente, mais même 
opposée à celle du glucose, opposition dont le pouvoir rotatoire donne la 
preuve et la mesure, puisque le glucose est dextrogyre et le lévulose lévo- 
qyre. Il est donc naturel d'admettre que le glucosate sort du sirop de sucre 
interverti par suite d’une répulsion véritable, qui peut le faire cristalliser 
en entier, M. Dubrunfaut n’ignore pas la beauté cristalline de ce glucosate. 
Il n'existe certainement pas de cristaux plus nets, à angles plus vifs, etc., 
et, une fois formés, ces cristaux résistent beaucoup mieux que”les pré- 
cédents. 

» Par la même raison, le glucose, très-difficile à isoler dans son propre 
sirop, cristallise dans le sucre interverti avec une facilité qui frappe tout 
observateur attentif, et cela, sans nul doute, à cause de l’action du sucre 
liquide auquel il n’est pas mélé et qui est lévogyre. 

» Ainsi l’on peut croire à une analyse, au moins approximative, par le 
chlorure de sodium, et si cette analyse n’est pas éranchante, elle ne donne 
certainement pas uve erreur des trois quarts, comme l’affirme M. Dubrun- 
faut. 

» Maintenant M. Dubrunfaut entre, selon moi, dans une voie fâcheuse 
en affirmant de nouveau, et avec la seule base de ses propres expériences, 
le partage du sucre interverti en deux moitiés égales, une de glucose, une 
de lévulose. Aux yeux de M. Dubrunfaut, le sucre interverti est une espèce 
déterminée. C’est là, selon moi, une erreur. 

» M. Dubrunfaut rappelle, à l’appui de son opinion, trois Mémoires 
insérés aux Comples rendus; mais on y chercherait vainement une démons- 
tration expérimentale, ni le moindre détail sur ses expériences. Pour ne 
citer qu'un exemple de l'inconvénient de ce système, je ferai observer 
combien est grand l'embarras où peut nous placer cette phrase de M. Du- 
brunfaut (Comptes rendus, p. 1152): « La composition que nous avons 
» donnée... La synthèse elle-même justifie avec précision les données et 
les nombres de l'analyse. » Dans quelle Note, dans quelle publication 
M. Dubrunfaut a-t-il fait connaître cette « synthèse » ? Je l'ai cherchée vai- 
nement. » | 
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CHIMIE GÉNÉRALE. — Recherches sur les actions de présence ou de contact 
(force catalytique de Berzélius); par M. Dusrunraur. 


« En considérant les services incontestables qu'ont rendus à la chimie la 
découverte et l'emploi des propriétés rotatoires, nous avons pensé que ce 
mode précieux d'investigation pourrait servir à jeter quelques lumières sur 
divers points litigieux ou obscurs de la science, et déja nous avons fourni 
un exemple de ce genre d'applications en faisant servir notre découverte 
des doubles rotations à l'explication des phénomènes de sursaturation et 
de surfusion; nous avons ainsi essayé de rattacher aux théories admises et 
aux principes généraux des faits nombreux qui s’isolaient comme des ex- 
ceptions ou des anomalies, et à ce point de vue nous croyons avoir servi 
avec respect les intérêts de la science et de la vérité. 

» En appliquant le même mode d'investigation à l'étude de quelques 
cas particuliers des phénomènes connus sous le nom de phénoniènes cata- 
lytiques, nous avons espéré arriver à jeter sur cet ordre de faits, en appa- 
rence mystérieux, des lumières analogues à celles que nous croyons avoir 
faites pour la sursaturation et la surfusion. C’est ce que nous allons exposer 
brièvement, en nous renfermant pour aujourd’hui dans ce qui concerne 
l’action intervertissante des acides sur le sucre cristallisable. 

» Cette action rentre sans conteste, on le sait, dans les actions de con- 
tact ou de présence si bien spécifiées par Mitscherlich, et la justification de 
-cette distinction est : que l’acide sortant intact de la réaction, on ne peut 
expliquer les modifications profondes qu’il a produites à Paide des réac- 
tions chimiques usuelles, 

» Pour élucider les phénomènes obscurs, nous avons dù nous livrer à 
diverses reprises, depuis de longues années, à une série de recherches et 
d'expériences qui ont eu pour but de nous faire connaître les réactions di- 
verses qui se produisent en fonction du temps, de l’espace, des équivalents 
et de la nature des acides, etc. 

» Nous avons d’abord reconnu que l’inversion se produisait avec une 
contraction manifeste que nous avons pu mesurer. Ainsi, avec 20 grammes 
de sucre par ol*,1, la contraction est de 0,00345; avec 40 grammes 
dans le même volume, elle est de 0,00695; avec 80 grammes, elle s'élève 
à 0,013 90. | 

» La contraction est uniforme dans ces diverses conditions, et pro- 
portionnelle aux quantités de sucre mises en expérience; elle s'applique 
donc exclusivement au sucre, et elle est grande, puisqu’en la rapportant 
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au volume du sucre, elle ne représente pas moins de 1,737 pour 100. Cette 
contraction est telle, qu’avec des appareils appropriés, elle pourrait certai- 
nement servir de base à une méthode saccharimétrique. 

» L'action intervertissante des différents acides, étudiée dans les mêmes 
conditions, offre des différences très-grandes. Ainsi l’acide sulfurique, dont 
l'affinité chimique est si énergique employé à équivalent chimique, a un 
pouvoir intervertissant qui n’est que la moitié de celui d’un équivalent 
d'acide chlorhydrique, ce qui assigne à ce dernier acide une grande supé- 
riorité dans la pratique de l’inversion. Nous pouvons faire remarquer, des 
ce moment, que nous avons dès longtemps signalé une différence de même 
ordre dans les phénomènes de saccharification des matières amylatées par 
les acides, ce qui implique une sorte d'identité entre les deux genres de 
réaction. 

» Les acides oxalique et tartrique produisent l’inversion du sucre avec 
une grande perfection, et lorsqu'on aide la réaction par une élévation de 
température ou même par l’ébullition, on évite avec ces acides les réac- 
tions secondaires que produisent ordinairement les acides minéraux éner- 
giques. 

» La température de 100 degrés produit presque instantanément l’inver- 
sion faite avec des proportions minimes d’acide, proportious qui exigeraient 
un temps fort long pour se produire à froid. Nous avons pu intervertir 
complétement des sirops denses avec un dix-millième d’acide tartique. Ces 
sirops, abandonnés à eux-mêmes, cristallisaient en masses de consistance 
mieilleuse, et on les aurait pris pour de véritables miels blancs, quoiqu’on 
se soit abstenu d’éliminer l'acide. 

» Pour pouvoir suivre avec précision les phénomènes d’inversion en 
fonction du temps à l’aide des appareils optiques, il est nécessaire d'opérer 
à froid et dans des conditions qui permettent de multiplier les observa- 
tions pendant la durée d’une expérience. On satisfait à ces conditions en 
opérant sur des liquides contenant 10, 20, 30 ou 40 grammes de sucre par 
décilitre, et en les acidulant avec des proportions d’acide qui peuvent 
varier entre + et 1 équivalent. On peut ainsi suivre de l’œil la réaction, 
dont la durée exige au moins deux heures. 

» Avec le coefficient d’inversion admis (0,380) pour la température de 
+ 14 degrés, on connaît d'avance le déplacement total que subira le plan de 

la polarisation primitive dans les conditions admises pour produire une in- 
version complète; on a ainsi les données utiles pour suivre avec certitude 
et sans difficultés les diverses phases du phénomène par rapport au temps. 
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» Voici ce que l’on observe dans ces conditions en modifiant toutefois 
légèrement les nombres d’après la loi qu’ils révèlent d’une manière évi- 
dente : 

» Si la moitié du chemin parcouru par le plan de polarisation pour pro- 
duire une inversion complète exige un temps pris pour une unité, l'effet 
produit pendant la deuxième unité sera moitié moindre; il ne sera que le 
quart pendant la troisième unité, et ainsi de suite; en d’autres termes, la 
réaction décroit régulièrement comme les carrés des temps. Si l’on construit 
avec ces éléments la courbe graphique qui représente cette réaction, en 
prenant'pour abscisses les temps et pour ordonnées les mouvements rota- 
toires qui leur correspondent, on a une courbe parabolique dont la con- 
cavité est tournée du côté de l’axe des abscisses. 

» Si l’on varie la proportion d’acide, les temps utiles à une réaction 
complète varient comme les proportions d'acide employées, de sorte que 
si la réaction s’est accomplie en deux heures avec 1 équivalent d’acide, 
elle en exigera quatre avec un £ équivalent, et ainsi de suite. Si, au con- 
traire, on fait varier la proportion de sucre sans rien changer à la propor- 
tion d’acide, le temps n'offre pas de rapport régulièrement variable avec la 
proportion de sucre, et dans ce cas l’accroissement de cette proportion 
semble se borner à accroître faiblement la puissance intervertissante relative 
de l'acide. 

» Que conclure rigoureusement de ces faits? sinon qu’ils sont de tous 
points inconciliables avec la théorie du simple contact ou de la simple 
action de présence attribuée aux substances mises en expérience. 

» On voit bien, à la vérité, dans nos expériences, la variation de linver- 
sion proportionnelle à l’acide dans lunité de temps quand on fait varier 
cet élément : mais pourquoi la même variation ne se produit-elle pas 
suivant la même loi quand on l’applique au sucre ? 

» L’inégale aptitude des acides sulfurique et chlorhydrique à produire 
l'inversion et Pinfériorité de l’acide-sulfurique ne militent en aucune façon 
en faveur de l'hypothèse des actions de présence; et les 2 équivalents 
d’acide sulfurique utiles pour produire leffet de 1 équivalent d’acide 
chlorhydrique prouvent l’impuissance du nombre ou de la masse des 
particules pour rendre compte des effets observés. 

» Si, au contraire, on rapproche les phénomenes d’inversion des phéno- 
mènes purement chimiques qui se produisent dans beaucoup de circon- 
stances analogues, on reconnait que l’action des acides dans l'inversion ne 
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peut être qu’une action chimique de même ordre que celle qui est admise 
pour expliquer la production de l'éther vinique. Nous n'avons pu réussir à 
obtenir et à isoler les combinaisons chimiques transitoires qui pourraient se 
produire et expliquer les faits observés dans ce genre de réactions ; mais nous 
avons reconnu expérimentalement que les acides donnent au glucose une 
grande stabilité, tandis qu'ils transforment et détruisent promptement le 
lévulose quand on fait bouillir le sucre interverti en présence des acides (1). 

» Ce qui nous paraît hors de discussion, dans cette réaction, c'est que 
l'acide est le véhicule chimique de la transformation; que deux molécules 
de sucre prismatique s’unissent sous l'influence d’une proportion d'acide 
suffisante pour s’assimiler les 2 équivalents d’eau nécessaire à la cousti- 
tution des 2 équivalents de glucose différents qui en dérivent. Ces faits tout 
chimiques étant admis, quoi de plus simple que de rattacher les réactions 
qui les suivent aux théories explicatives générales des phénomènes pure- 
ment chimiques? On peut en effet considérer la molécule complexe de 
sucre interverti comme une combinaison saline décomposable par les acides 
en lévulose, qui jouerait le rôle d’élément négatif, et en glucose dextrogyre, 
qui jouerait le rôle de base vis-à-vis de l'acide. 

» La transformation du sucre prismatique en sucre interverti est, à n’en 
pas douter, une réaction chimique, qui ne peut s'expliquer par la théorie 
des actions de contact ou de présence. Nous avons la conviction qu’en 
soumettant à un examen sérieux tous les faits de même ordre on arrivera 
à reconnaitre la complète inutilité de la force catalytique pour les expli- 
quer (2). 

» Nous permettra-t-on de faire un rapprochement qui ressorte de nos 
expériences sur le sucre interverti, et qui nous paraît avoir quelque impor- 
tance pour l'étude de la chimie et de la physique moléculaires, que les 
progrès incessants de la science tendent à rapprocher et à expliquer par 
des théories purement mécaniques. 


» En physique, en effet, on s'applique à ne voir que des transformations 


(1) Nous avons fait connaître ce résultat il y a longtemps en répétant et en interprétant 
une expérience de M. Malagutti qui se trouve être l’une des preuves les plus évidentes de la 
composition que nous avons assignée au sucre‘interverti, 

(2) Des savants éminents, dont les noms font justement autorité dans la science, ont 
depuis longlemps jugé sévèrement la conception de la force catalytique, et ils se sont 
accordés à la considérer comme une simple substitution d’un mot à un fait. Nous nous esti- 
merions fort heureux de pouvoir justifier par des faits les jugements préconçus qui se sont 
produits sous les grands noms de Chevreul, Regnault, Liebig, etc. 
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de forces et de mouvements, et, comme la matiére ne peut affecter qu’un 
état de repos apparent ou statique, il en résulte que les phénomènes chi- 
miques ne seraient en réalité que des conditions diverses de repos statiques 
apparents ou de mouvements acquis, échangés ou restitués. 

» L'inversion qui a servi de base aux recherches résumées dans cette 
Note révèle des conditions évidentes de mouvement moléculaire accusés sur- 
abondamment par les phénomènes lumineux qui les accompagnent, et les 
lois que nous avons observées sur le mode d’être de ce mouvement nous ont 
paru offrir une particularité remarquable. Il est représenté, en effet, par une 
courbe parabolique qui est assujettie à certaines conditions, dont on trouve 
un exemple dans les mouvements uniformément variés et dans la trajec- 
toire de nos projectiles. 

» La courbe parabolique qui représente l’ordre de succession des mou- 
vements accomplis pendant l’inversion n'est-elle pas la résultante de tous 
les: mouvements individuels développés dans les particules actives du sucre 
prismatique pendant linversion? Elle pourrait être ainsi la représentation 
exacte et la résultante du mouvement moléculaireet chimique qui se produit 
dans toutes les circonstances analogues à celles que nous avons étudiées 
dans l'inversion du sucre prismatique. 

» Nous aurons à étendre cette élude à tous les faits qui seront accessibles 
à de pareils modes d’expérimentation. Déjà nous avons reconnu dès long- 
temps que la transformation moléculaire du glucose dissous mesurée dans 
ses phases en fonction du temps donne, ainsi que l'inversion, une courbe 
parabolique. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Du sucre normalement contenu dans le vin ; 
par M. A. Perir. 


« Les nombreux échantillons de vin que j'ai examinés jusqu’à présent 
(vins de Bordeaux, Bourgogne, Cahors, vins des côtes du Cher, de la Loire, 
vins du département de l'Indre, etc.) contenaient tous une quantité de 
sucre variant de à grammes à of",5o par litre. 

» Au contraire, dans tous les vins boutés, ou altérés par la vieillesse, il 
m'a été impossible de constater la présence du sucre. 

 » Les vinaigres contiennent généralement du sucre, et J'ai trouvé d’excel- 
lents vinaigres de vin marquant 2 ou 3 degrés à droite au polarimètre de 
Soleil pour revenir à la teinte sensible. Il n’est pas rare, du reste, dans une 
fermentation lente, de voir les bulles d’acide carbonique partir du bas et 
les mycoderma aceti se former à la surface. 
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» Pour doser le sucre des vins et vinaigres, ilfaut les décolorer au moyen 
du charbon animal. Ils réduisent alors très-nettement la liqueur de Febling, 
et le dosage est des plus faciles. Les résultats restent les mêmes quand on 
précipite préalablement les acides du vin par l’acétate de plomb en excès. 
En opérant ainsi, j'ai trouvé 18,20 de sucre par litre dans du vin de 
1846, et 16,30 dans du vin de 182, très-généreux et parfaitement conservé. 

» J'ai contrôlé la plupart de mes dosages par des expériences de fermen- 
tation. Mais les matières du vin s'opposent à l'action du ferment, et il est 
nécessaire d'isoler le sucre. On y parvient en saturant par l'eau de chaux, 
évaporant à siccité, traitant le résidu par l'alcool à 40 degrés, et évaporant 
l'alcool. En reprenant par de l’eau distillée, et ajoutant de la levüre de biere, 
on voit instantanément commencer le dégagement de gaz. J'appelle, en effet, 
l'attention sur ce point, que, la levüre de bière étant en présence du sucre, 
qu'il s'agisse de glucose ou de sucre candi parfaitement cristallisé, le déga- 
gement d’acide carbonique est instantané, si aucun corps étranger ne vient 
entraver l’action du ferment. » 


ZOOLOGIE. — Nouvelle détermination des espèces chevalines du genre Equus; 
Note de M. À. Sanson, présentée par M. Ch. Robin. 


« Dans des Communications antérieures, J'ai établi, par des preuves ex- 
périmentales, que chez les vertébrés mammifères, les véritables caractères 
spécifiques se tirent des formes osseuses, et particulièrement de celles de 
la tête et du rachis, en ce sens que ces formes se reproduisent invariable- : 
ment dans la suite des générations qui constituent la race de chaque espèce 
naturelle. Sur cette donnée fondamentale, que je dois considérer comme 
démontrée, du moment qu'aucune objection valable ne lui a été opposée, 
j'ai institué une méthode générale de détermination des espèces, et j'en ai 
fait l’application aux genres d'animaux domestiques qui sont l'objet spé- 
cial de mes études zootechniques. Déjà quelques-uns des résultats auxquels 
elle m'a conduit ont été communiqués à l’Académie. Aujourd’hui, je de- 
mande la permission d'exposer sommairement l’ensemble de ces résultats, 
en ce qui concerne mes recherches sur le genre Equus. 

» Parmi les espèces classiques de ce genre, on n’en a jusqu’à présent ad- 
mis qu'une seule, appelée E. Caballus, embrassant tous les chevaux domes- 
tiques, et on l’a divisée en races très-nombreuses, qui n’en seraient que des 
dérivés. En soumettant à une analyse méthodique les populations cheva- 
lines de notre hémisphére, je suis arrivé à cetteconclusion, que, sous la dé- 
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signation unique dont il s’agit, on a en réalité confondu plusieurs espèces, 
ayant chacune son type ostéologique propre et son origine distincte. L’ap- 
plication de la méthode m'a permis de les déterminer toutes d’une manière 
très-nette. En m'aidant des faits acquis à l’histoire des migrations des popu- 
lations humaines et de leurs invasions, dans lesquelles les chevaux ont joué 
un si grand rôle, je suis parvenu à établir aire géographique de ces espèces 
avec assez de précision et de certitude. Les nouvelles études paléo-ethno- 
logiques m'ont été aussi pour cela d’un grand secours ; et j'ai toujours ren- 
contré, dans les modes de répartition des races, une concordance parfaite 
entre ce qui concerne les types humains et ce qui se rapporte aux espèces 
d'animaux domestiques qu’ils ont entrainées à leur suite. 

» Pour établir la nomenclature des espèces chevalines jusqu’alors incon- 
nues ou méconnues que J'ai déterminées, j'ai cru devoir ne m’écarter que 
le moins possible des habitudes reçues en histoire naturelle. Il m’a paru que 
le mieux serait de se borner à ajouter aux termes usités déjà pour désigner 
l'unique espèce admise dans le genre, et qui embrasse tous les chevaux, un 
qualificatif exprimant l’origine de chacune des espèces nouvellement déter- 
minées. Ce qualificatif, je l'ai emprunté au nom par lequel les latins dési- 
gnaient eux-mêmes les habitants des localités originaires de ces espèces. 
Celles-ci sont au nombre de huit, dont quatre brachycéphales et quatre 
dolichocéphales. En voici l’énumération, avec quelques-unes des particula- 
rités qui les concernent. Elles sont décrites en détail dans un travail com- 
plet que je prépare pour la prochaine édition de mon ouvrage de zootechnie. 


I. Espèces brachycéphales. 


» ÆE. Caballus asiaticus. — Originaire du plateau central de l'Asie. Sa race 
a pénétré et s’est établie partout où les peuples indo-européens, d’abord, 
puis les peuples Goths, se sont répandus. Dans les temps modernes, elle a 
été introduite, sous le nom de race arabe, dans le nord de l'Afrique et dans 
tous les pays de l’Europe occidentale, où elle a donné naissance à plusieurs 
variétés, dont la plus connue est celle des chevaux anglais de course. 

» ÆE. Caballus africanus. — Originaire du nord-est de l'Afrique, proba- 
blement de la Nubie. Cette espèce se distingue des autres, indépendamment 
de ses caractères crâniologiques, par une vertèbre de moins dans la région 
lombaire, qui a en outre des formes propres. Sa race, mélangée avec celle 
du type asiatique, occupe encore aujourd’hui le nord de Afrique, où elle 
est devenu rare à l’état de pureté. Elle a été introduite en Espagne, dans 
le midi et le centre de la France, par les Maures ou Sarrasins, en même 
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temps que celle des autres chevaux arabes. Ses variétés sont celles des che- 
vaux Barbes, Andalous, Navarrins et Limousins. 

E, Caballus hibernicus. — Originaire de l'Irlande et du pays de Galles, 
que sa race habite encore aujourd'hui. Elle a été introduite sur le littoral 
de l’Armorique, au 1v° siècle, par les Bretons insulaires qui s’y sont établis, 
fuyant devant l’invasion des barbares du Nord. $es variétés sont celles des 
Poneys irlandais et des chevaux bretons. 

E. Caballus britannicus. — Originaire de l’ancienne Britannia. Sa race 
habite le littoral, des deux côtés du Pas-de-Calais. Elle est connueen Angle- 
terre sous le nom de cheval noir (Black horse), de cheval de Horfaks de 
Suffolk-punch, et en France sous celui de race boulonnaise. 


II. Espèces dolichocéphales. 


E. Caballus germanicus. — Originaire des duchés et des îles danoises. 
Sa race s'est étendue à toute l'Allemagne du Nord. Elle a été introduite 
partout où les barbares germains et scandinaves envahisseurs se sont éta- 
blis, notamment sur les rivages de la Manche, où les Northmans ont fondé 
leur colonie. Elle a formé les variétés nombreuses des chevaux allemands, 
celle des carrossiers anglais, et celle des chevaux normands, toutes mainte- 
pant croisées avec celle des chevaux de course. 

» E. Caballus frisius. — Originaire de la Frise. Sa» race habite aujour- 
d’ Le principalement les Flandres, et elle est connue sous le nom de race 
flamande. Elle à été introduite sous le règne de Henri IV, dans les marais 
de la Vendée, après leur desséchement, où elle est devenue ce qu’on 
RARE la race poitevine mulassière. 

» Æ. Caballus belgius. — Originaire de la Belgique, dans le bassin de la 
A Sa race habite le Dubai le Hainaut, les provinces de Liége et de 
Namur, le Luxembourg et les Ardennes, où ses variétés portent les noms 
de ces provinces. | 

E. Caballus sequanus. — Originaire du bassin parisien de la Seine. Sa 
race n'a pas cessé de l’habiter et de s’y reproduire à l’ouest de Paris, dans 
les départements d'Eure-et-Loir, de l'Orne, de l'Eure, de la Sarthe et de 
Loir-et-Cher. Elle est connue et renommée dans le monde entier sous le 
nom de race percheronne. 

Il y a donc, dans le genre Equus, huit espèces de chevaux domestiques, 
au lieu d’une seule, comme on l'avait cru jusqu’à présent. Chacune de ces 
espèces a sa race, dans l’aire géographique de laquelle se sont formées, 
avec le temps, sous l'influence des milieux naturels ou artificiels, des 
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variétés dépendantes des modifications subies par ses aptitudes physiolo- 
giques, mais laissant parfaitement intact le type ostéologique qui la carac- 
térise. On pourrait s'étonner, au premier ahord, de voir tant d’espèces 
chevalines originaires du nord-ouest de l'Europe; mais l'impression d’éton- 
nement cesse dès qu’on songe que l'Asie, le midi de l’Europe et l'Afrique 
ont, de leur côté, indépendamment de leurs espèces chevalines propres, 
les Hémiones, les Anes et les Zébrides, tout aussi nombreux. 

» Dans des Notes ultérieures, je me propose de faire connaître les résul- 
tats semblables auxquels je suis arrivé, en appliquant la même méthode de 
détermination aux autres genres d'animaux domestiques qui font l’objet de 
mes études, » 


CHIMIE ANIMALE. — Sur la composition chimique des ossements fossiles. Note 
de M. A. Scueurer-REsTNER, présentée par M. Milne Edwards. 


« I. M. le D' Faudel m'a remis, il y a environ deux ans, des ossements 
fossiles qui avaient été trouvés dans le lehm à Eguisheim, aux environs 
de Colmar. Ces ossements comprenaient un fragment de pariétal humain, 
un débris de crâne de Cerf et un morceau d’humérus de Mammouth. L’a- 
nalyse que je fis de ces échantillons me conduisit à admettre, à côté de 
l'osséine ordinaire, insoluble dans l’acide chlorhydrique affaibli, l’exis- 
tence d’une autre substance azotée, mais qui entrait en dissolution avec les 
sels calcaires lorsqu'on traitait la matière par l’acide chlorhydrique affaibli, 
suivant les prescriptions de M. Chevreul. Le temps ne me permit pas, à 
cette époque, de continuer mes recherches sur l’existence et les propriétés 
de cette nouvelle substance. Je dus me borner, après avoir dosé l’azote 
dans les ossements, ainsi que l’osséine, séparée par l'acide chlorhydrique et 
déterminée par la méthode indiquée par M. Fremy, à regarder comme 
osséine soluble le produit de la différence entre le dosage de l’osséine et la 
teneur en azote, ramenée par le calcul à la formule de l’osséine. C’est dans 
ces conditions que je déterminai la composition de ces différents ossements 
et que je crus pouvoir en conclure la contemporanéité des os du Cerf, du 
Mammouth et du pariétal humain. La preuve chimique n’était venue, du 
reste, que confirmer les constatations géologiques établies déjà avec com- 
pétence par M. Faudel. | 

» Depuis lors, j'ai pu continuer mes recherches; les nouveaux résultats 
que j'ai obtenus sont venus confirmer et compléter ceux que j'ai eu l'hon- 
neur de communiquer en 1867 à la Société d'histoire natureile de Colmar, 
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et montrer que l’osséine soluble non- -seulement n’est pas rare dans certains 
ossements géologiquement fossiles, mais qu’on la rencontre en grandes 
quantités dans des ossements de l’époque historique, pourvu qu’ils se soient 
trouvés dans des conditions favorables à sa formation et à sa conservation. 

Si l'analyse chimique des ossements s’en complique un peu, sa valeur 
comme argument sur l'âge relatif d’un ossement s’en trouve singulièrement 
augmentée. En effet, il y a plusieurs années M. Delesse à insisté sur les in- 
dications que la géologie pourrait trouver dans l'analyse comparative des 
ossements, et spécialement dans le GE de l’azote, en faisant remarquer, 
toutefois, qu’il est nécessaire de n’opérer que sur des ossements trouvés 
dans le même terrain et enfouis dans les mêmes conditions. Le dosage de 
l’azote conduit, par le calcul, à la proportion de matière animale qui sub- 
siste dans l'os; donc, s’il est prouvé que cette matière elle-même peut être 
scindée en deux autres, douées de propriétés différentes, et dont l'une 
dérive de l’autre par l’action du temps, on aura, dans l’étude de la distri- 
bution de ces deux substances dans les ossements, un moyen presque infail- 
lible de déterminer s'ils sont, ou non, contemporains. 

» Voici l’analyse de ces trois échantillons : 


Pariétal humain. Cheval fossile. Mammouth. 


Osséine ordinaire. .... OA 3,9 2,8 
Osséine soluble. ....., 1275 9,3 8,9 
ÉAUAN IS eus ET ACT 6,0 6,8 5,7 
SiNCe Ps Leh P+, 3,0 0,3 12,4. 

Phosphate et carbonate 
de calcium..... NAT T 79, 3 70,1 
99,3 99,6 999 


Les uns contiennent un peu plus de silice, les autres un peu moins; 
ces différences n’ont pas d'importance, elles tiennent à la porosité plus ou 
moins grande de l'os; de plus, il n’est pas toujours facile de trouver une 
tranche entière de l'os, et il faut cependant éviter d’opérer sur la partie 
spongieuse de l’un et sur la partie externe de l’autre. Quoi qu'il en soit, on 
sera bien plus frappé de l’analogie de composition de ces ossements une 
fois qu’on aura vu les résultats fournis par l’analyse des ossements extraits 
également du lehm et datant des premiers siècles de l’ère chrétienne. 

» En attribuant à la présence et à la composition de la matière azotée 
des os fossiles une si grande importance, je me conforme, du reste, à l’ opi- 
nion émise par M. Élie de Beaumont à propos de la mâchoire humaine 
d’Abbeville, découverte par M. Boucher de Perthes : « Les hommes et les 
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» éléphants dont les ossements seraient confondus dans un dépôt dilu- 
» vien n'auraient pas nécessairement été contemporains, et Pétat de con- 
» servation différent de leur matière gélatineuse suffirait, suivant moi, 
» pour avertir qu'ils remontent à des époques très-différentes. » 

» Les ossements d’éléphant et d'homme dont l'analyse figure plus haut 
ont leur matiere gélatineuse dans le même état de conservation. Non- 
seulement on trouve dans l’un comme dans l’autre à peu prés la même 
proportion de matiere gélatineuse, mais cette substance elle-même a, dans 
l’un comme dans l’autre, la même composition immédiate : 


Pariétal humain. Marmouth. 
Osséine insoluble.. ..7.......,.. 20,12 23,8 
Osséinesola ble RE muet 79,38 76,2 
100 parties de matière animale.... 100,00 100,0 


» II. Des ossements humains provenant également du lehm ont donné 
les résultats suivants : : 


[l RÉ 3 4 D 
Osséine insoluble..... 85,0 73,0 73,5 93,5 m0 
Osséine soluble. ..... 19,0 27,0 26,5 6,5 PSS 


100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 

» 4. Crâne trouvé à Herrlisheim, aux environs d’Eguisheim, dans le lehm, cimetière de 
l’époque franke, datant du 1v° ou v* siècle. 

» 2. Crâne trouvé à Colmar et ayant séjourné pendant plusieurs siècles dans la terre 
entremélée de décombres. 

» 3. Pariétal humain trouvé dans le lehm, à Colmar, datant de l'époque gauloise. 

» k. Pariétal trouvé dans le gravier et datant de l’époque mérovingienne, reconnu par 
les objets qui accompagnaient le squelette. 

» 5. Crâne trouvé à Heïdwiller, à 1 mètre de profondeur, datant de l’époque méro- 


vingienne. 


» On voit que la composition de ces ossements n’a pas de rapports avec 
celle des fossiles accompagnant le Mammouth; ici, les rapports entre les 
deux osséines sont renversés. N’omettons pas d'ajouter que ces derniers 
ont été ramassés dans la même couche de terrain que les fossiles. Par con- 
séquent, il est impossible que le pariétal d'Eguisheim soit de la même 
époque ou d’une époque même rapprochée. 


» III. Des ossements d’ours des cavernes de Sentheim ( Ursus spelæus) 
ont donné des résultats analogues aux précédents : 
G. R., 1869, 2° Semestre. (T. LXIX, N° 25.) | ri 159 


Tète. Fémur. 
Osséine soluble..... + lt p. 100 1,88 p. 100 
Osséine insoluble ..:. 1,28 » 0,64 » 


» IV. Je dois à l’obligeance de M. Leguay des échantillons d’ossements 
humains qui ont été trouvés, dans une galerie couverte, à Vauréal, près de 
Pontoise; ces ossements se sont, sans doute, trouvés dans des conditions 
de prompte décomposition, et à l’abri de courants d’eau trop fréquents ou 
trop prolongés; ils renferment de l'osséine soluble en trés-grandes quan- 
tités; c’est la source la plus riche en osséine soluble que j'aie rencontrée : 


Machoire d'homme, Machoire defemme. Fragment de fémær. 


Osséine soluble. ..... 14,69 p. 100 8,86 p. 100 5,06 p. 100. 
Osséine insoluble..... 2,52 » SEL ME 6,62 » 


» V. Un tibia et un pariétal provenant d’une allée couverte d’Argen- 
teuil ont fourni les résultats suivants : 


Tibia. Pariétal. 
Osséine soluble. ...... 6,59 p. 100 4,79 p- 100 
Osséine insoluble..... 4,28  » 3,44: » 


» VI. Pour constater la présence de l’osséine soluble dans les osse- 
ments analysés, je commence par doser l’azote total de la matiere animale, 
en le transformant en ammoniaque par calcination avec de la chaux sodée. 
Une autre portion de l'os est traitée par l'acide chlorhydrique dilué (5 à 
6 degrés Baumé), de manière à dissoudre complétement les carbonate et 
phosphate calcaires; le résidu, qui se compose des substances minérales 
insolubles dans l’acide et de la gélatine ou osséine insoluble, est déposé 
sur un filtre taré, lavé, séché et pesé. Après calcination, on a le poids des 
matières minérales insolubles (silice et silicates), que l’on retranche du 
poids total fourni par la pesée des substances restées sur le filtre. On 
obtient, de cette manière, la teneur en osséine insoluble et en osséine totale, 
en ramenant, par le calcul, l’azote à la formule de l’osséine: la différence 
entre les deux nombres représente l’osséine soluble. Cependant, je ne me 
suis pas borné à ce dosage par différence. Les liquides acides séparés, par 
filtration, de l’osséine insoluble renferment toute l’osséine soluble ; il suffit 
d'en évaporer une petite quantité sur une lame de platine, et de calciner le 
résidu, pour en reconnaître la présence par l’odeur de corne brûlée que 
répand la matière calcinée. Ces liquides, après avoir été saturés par la soude, 
ont été évaporés au bain-marie; la substance sèche à été mélangée à de la 
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chaux sodée, pour y doser l'azote. Si l’opération par différence était exacte, 
on doit retrouver, dans le deuxième dosage de l'azote, une quantité de ce 
corps égale à celle que doit fournir l’osséine soluble; c’est ce qui a lieu. 
Voici, comme exemple, une des expériences faites de cette manière : 


Téte d’Ursus spelæus. 


Osséine calculée sur la totalité de l'azote renfermé dans les ossements..,. 8,23 P: 100 


L'osséine insoluble a produit ...,.....,..... SE ns di20)) 100 
Osséine calculée sur l’azote des liquides acides évaporés.... 9,11 » 
Osséine totale..,.... ion AO 7 


» Les deux nombres 8,23 et 8,39 ne sont pas discordants et prouvent, 
en outre, que la composition élémentaire des deux osséines n’offre pas de 
différences considérables. 


» VIT. J'ai cherché à isoler de cette osséine soluble; mais, quoique soluble, 
même dans l’eau pure, elle se sépare difficilement de l'énorme quantité de 
matières minérales qui la retiennent : 300 grammes d’os (1), réduits en 
poudre et triturés avec un litre d'eau, ont produit, après filtration et éva- 
poration au bain-marie, une petite quantité d’un liquide sirupeux, ayant 
l'odeur de la gélatine en décomposition, et ne précipitant ni les sels de 
platine, ni ceux de mercure; le liquide avait une réaction alcaline, était 
exempt d’ammoniaque et de sels ammoniacaux, renfermait des chlorures, 
et donnait au spectroscope les raies du sodium et du calcium. » 


« M. Eux pe BEaumonr, à l’occasion de la Communication faite par 
M. Milne Edwards, rappelle les nombreuses analyses d’ossements d'espèces 
diverses et de différentes périodes qui ont été exécutées par M. Husson, phar- 
macien à Toul, ainsi que par son fils, pharmacien militaire, élève de l’École 
de Strasbourg, et communiquées à l’Académie dans la séance du r1 février 
1867 (2). Dans ces analyses, MM. Husson ne s'étaient pas préoccupés du 
partage de l’osséine en osséine soluble et osséine insoluble, et moi-même, 
continue M. Élie de Beaumont, dans le passage que M. A. Scheurer-Kestner 
a bien voulu me faire l'honneur de rappeler (3), je n’avais pas fait d’allu- 
sion anticipée à cette distinction, en parlant de l’état de conservation diffé- 


(1) De la galerie de Vauréal. 
(2) Comptes rendus, t. UXIV, p. 288. 
(3) Comptes rendus, t. LVI, p. 937 (seance du 18 mai 1863). 
190 
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rent de la matière gélatineuse des ossements d'hommes et d’éléphants que 
le hasard des transports superficiels pourrait avoir rapprochés, mais plutôt 
à la proportion et à un état de décomposition encore indéterminé de la 
partie de cette matière qui n'était pas détruite. 

» J'applaudis assurément à l’heureuse idée introduite, je crois, pour la 
première fois par M. Scheurer-Kestner de joindre; à la mesure de la quantité 
de matière gélatineuse conservée, celle du degré de transformation qu’elle 
a éprouvé, et j'espère, comme cet habile chimiste, qu’on pourra en dé- 
duire un moyen de déterminer si des ossements sont ou non contempo- 
rains; mais ce moyen ne pourra être d’une application certaine que lorsque 
l’agglomération des chiffres obtenus par l'analyse chimique sera devenue 
un peu moins disparate qu’elle ne l’est encore dans les résultats consignés 
ci-dessus. La distinction entre l’osséine insoluble et l’osséine soluble per- 
mettra d’ailleurs de se rendre un compte plus complet de la marche du 
procédé d'élimination graduelle qui finit par priver complétement de leur 
osséine la plupart des ossements enfouis dans le sein de Îa terre. 

» Quant à présent, je crois devoir faire remarquer que le pariétal humain 
analysé par M. Scheurer-Kestner contenait 15,4 pour 100 d’osséine, tandis 
que l’humérus de Mammouth en contenait seulement 11,7 pour 100, ré- 
sultats qui, comparés à ceux de M. Husson, prouvent que l’un et l’autre 
ossement avaient perdu plus de la moitié de l’asséine qu'ils avaient dû con- 
tenir à l’état frais, mais que l’ossement de Mammouth en avait perdu plus 
que l’ossement humain : et J'ajoute que, l’humérus de Mammouth ayant 
absorbé trois fois et demie plus de silice que le pariétal humain, on peut 
admettre que ces deux os n’ont pas toujours été conservés dans des cir- 
constances identiques comme il faudrait qu'ils l’eussent été pour que la 
conclusion de M. Scheurer-Kestner s’y appliquät légitimement. 

» La destruction trés-lente de la substance gélatineuse (osséine) dont 
sont remplis les interstices de la matiere rigide qui forme le squelette des 
os explique comment les ossements très-longtemps exposés à l’action des 
agents destructeurs finissent par acquérir la propriété de happer à la langue, 
propriété dont ne Jouissent pas les ossements récents ou conservés dans 
des conditions préservatrices. Il ne serait pas sans intérèt de constater à 
quel taux de réduction de la matière gélatineuse commence, pour les osse- 
ments, la propriété de happer à la langue, et si cette propriété se rat- 
tache à la proportion existante entre l’osséine insoluble et l’osséine so- 
luble. 


» Ceci me rappelle une scene dont j'ai été témoin, dans une séance de 
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l'Association des médecins et des naturalistes allemands, réunis à Bonn, 
en 1835. 

» M. Schmerling, ayant annoncé que les ossements d'Ours et les ossements 
humains trouvés ensemble par lui dans la caverne de Chockier, près de 
Liége, étaient exactement dans le même état, M. Buckland dit que les pre- 
miers se distinguaient des autres par la propriété de happer à la langue, 
ce que M. Schmerling révoqua en doute. 

» M. Buckland prit aussitôt un os d’Ours, l’appliqua sur l'extrémité de 
sa langue, à laquelle il resta suspendu, ce qui n’empéchait pas absolument 
le savant professeur de parler, et, se tournant successivement vers les dif- 
férentes parties de l’Assemblée, M. Buckland répéta à plusieurs reprises, 
d’une voix un peu gutturale: Vous dites qu'il ne happe pas à la l'ingue! 

» M. Schmwerling fit immédiatement après des essais réitérés pour faire 
adhérer à sa propre langue quelques-uns de ses ossements humains; mais 
il ne put y parvenir. 

» Il est bon de remarquer cependant que ce critérium et, en général, 
les résultats constatés de l’élimination de la substance gélatineuse des osse- 
ments, ou de sa transformation graduelle, ne doivent être appliqués qu'avec 
beaucoup de réserve et de discernement. L’ivoire de Sibérie, qui est en 
Russie un objet de commerce, se travaille aussi bien que l’ivoire de l’Inde 
enlevé aux Éléphants actuellement vivants. Il le doit à ce qu’il a été con- 
servé dans le diluvium perpétuellement glacé de la vallée de l'Obi. Au con- 
traire, les défenses d'Éléphant qu’on trouve en abondance dans le diluvium 
de l’Angleterre et de la France sont devenues presque friables, et on à sou- 
vent de la peine à les empêcher de tomber en fragments. 

» Une température glaciale n’est peut-être pas la seule cause qui puisse 
empêcher la déperdition de la partie gélatineuse des ossements. Deux os 
d’un même animal qui auraient été enfouis au même moment, l’un dans 
un diluvium arénacé, l’autre dans un dépôt d’argile, pourraient se trouver 
aujourd’hui dans des états trés-différents, sous le rapport de l’état de con- 
servation, soit en quantité, soit en qualité, de la substance gélatineuse qu’ils 
contenaient à l’état frais. » 


M. Cormx adresse une Note manuscrite portant pour titre « Métaphy- 
sique du calcul différentiel ». 


(Cette Note est renvoyée à l'examen de M. Serret.) 


(W2:4 ) 
M. Fawcerr-Barrye adresse une brochure, écrite en anglais, sur les 


surfaces du cercle et du carré. 


(Cette brochure est renvoyée à l'examen de M. Faye.) 


A 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. TDR 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 29 novembre 1869, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Bulletin de la Société botanique de France, t. XVI, session extraordinaire à 
Pontarlier, juillet 1869. Paris, 1869; in-8°. 

Introduction à l’étude de la faune profonde du lac Léman ; par M. F.-A, 
FOREL. Lausanne, 1869; opuscule in-8°. 


Notes sur une maladie épizootique qui a sévi chez les perches du lac Léman 
en 1867; par M. F.-A. FOREL. Lausanne, 1868; opuscule in-8°. 

Notes sur les éducations en plein air du ver à soie du mürier; par M. F.-A. 
FOorEL. Lausanne, 1868 ; opuscule in-8°. 


Étude sur le typhus des perches; épizooties de 1867 et 1868; par MM. F.-A. 
FoREL et G. Du PLessis. Lausanne, 1863; opuscule in-8°. 


Cinématique. Premiers principes de la théorie géométrique des excentriques 
et des engrenages; par M. Ch. GIRAULT. Caen, 1869; br. in-8°. 

Théorie des jeux de hasard. Analyse du craps; par M. AueusTe. Bordeaux, 
1870; br. in-8°. (3 exemplaires.) 

Ati... Actes de l'Institut royal vénitien des Lettres, Sciences et Arts, de no- 
vembre 1868 à octobre 1869, 10° cahier. Venise, 1868-1869; in-8°. 


Atu... Actes de la Société italienne des Sciences naturelles, t. XIX, 1® fasci- 
cule, feuilles 1 à 15. Milan, 1869; in-8. 


Memorie... Mémoires de l’Académie des Sciences de l’Institut de Bologne, 
2° série, t. VIT, fascicules 1 à 4; t. VIII, fascicules 1 à 4. Bologne, 1868- 
1869; 2 vol. in-4°. 
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Memorie.. Mémoires de l’Institut royal lombard des Sciences et des Lettres : 
Classe des Sciences mathématiques et naturelles, t. XI; 3° série, t. II, 2° fasci- 
cule. Milan, 1868;'in-/4°. 

Reale... Comptes rendus del’ Institut royal lombard des Sciences et des Lettres, 
2° série, t. IT, fascicules 11 à 16. Milan, 1869; 5 numéros in-8°, 

Atti. Actes de la fondation scientifique Cagnola, t. V, 1° partie. Sans lieu 
ni date ; br. in-8°. 

Rendiconto... Comptes rendus des sessions de l’Académie des Sciences de 
l’Institut de Bologne, années académiques 1867-1868, 1868-1869. Bologne, 
1868 et 1869; 2 br. in-8°. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société philosophique américaine de 
Philadelphie, t. XI, n° 81. Philadelphie, 1869; in-8°. 

Transactions. Transactions de la Société philosophique américaine de Phi- 
ladelphie, t. XTIT, nouvelle série, 3° partie. Philadelphie, 1869; 1 vol. in-4° 
avec planches. 

The... Almanach nautique et éphémérides astronomiques pour l’année 1873, 
avec un appendice contenant les éléments d'éphémérides de Cérès, Pallas, Junon, 
Vesta et Astrée, publié par les lords Commissaires de l’Amirauté. Londres, 
1869; in-8°. 

Clinical... Notes cliniques sur les maladies du larynx, reconnues et traitées 
à l’aide du laryngoscope; par M. W. MarceT. Londres, 1869; in-12 relié. 

Sitzungsberichte... Comptes rendus de l’Académie royale des Sciences de 
Bavière, 1869; t. I, liv. 3 et 4; t. Il, liv. 1. Munich, 1869; 3 brochures 
in-8°. 

Abhandlungen... Mémoires de la Classe des Sciences mathématiques de 
l’Académie royale des Sciences de Bavière, t. X, 2° série. Munich, 1869; 
in-/4°. 

Ueber... Sur le développement de la chimie agricole; par M. À. Vocez. 
Munich, 1869; in-/4°. ( 

Denkschrifst… Éloge historique de Carl.-Friedr.-Phil. de Martins; par 
M. C.-F. MEISSNER. Munich, 1869; in-4°. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 6 décembre 1869, les ouvrages 


dont les titres suivent : 


De l'administration de la quinite dans les fièvres d'accès, comme succédané 
du sulfate de quinine; par M. HALMAGRAND. Paris et Orléans, 1869; in-8°. 
(Adressé au concours des prix de Médecine et Chirurgie, 1870.) 

Les enfants assistés el La famille; par M. M. BOUCHERON. Paris, 1869; 
in-8°. (Adressé au concours du prix de Statistique, 1570.) 

Mémoires de l’Académie impériale des Sciences, Inscriptions el Belles-Lettres 
denLoulouse,-7°série, tal: Toulouse, 1869; in-8°. 

Congrès agricole de Lyon. — Séance du 24 avril 1869. — De l’éducation ra- 
tionnelle des vers à soie et de la décentralisation de la sériciculture en France ; 
par M. E. DE MasquaRD. Lyon, 1869; br. in-8°. (Trois exemplaires.) 

Bulletin de la Société royale de Botanique de Belgique, t. VII, 8° année, 
n%® 1 et 2. Bruxelles, 1869; 2 br. in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Reims, t. VI, n° 33, juillet et août 1860. 
Reims et Paris, 1869; in-8°. 

Nouvelles Annales de la Société d’Horticulture de la Gironde, année 1869, 
u° 1, octobre 1869. Bordeaux, 1869; in-8°. 

Bulletin de la Société botanique de France, t. XNI, 1860. Revue bibliogra- 
phique, D. Paris, 1869; in-8°. 

Tableau minéralogique; par M. ADaM. Paris, 1869; in-4° oblong, car- 
tonné. | 

Upon... Sur cerlaines questions importantes relatives aux surfaces des cercles 
el des carrés; par M. R. FAWGETT BATTYE, Londres, 1869; br. in-8°. 


Figures. Figures de la Grande-Bretagne caractéristiques des terrains, avec 
des remarques descriptives ; par M. W. HELLIER BAILY, 2° partie, planches 11 
à 20. Londres, 1869; br. in-8°. {Présenté par M. Milne Edwards. ) 

The medical Record... Journal bimensuel de Médecine et de Chirurgie, 
n° 89. Londres, novembre 1869; in-4°. 


Annali... Annales de physique; par l'abbé Fr. ZANTEDESCHI, 2° fascicule. 
Padoue, 1849-1850; in-8°. 


Astronomische... Observations astronomiques; par M. R. WOLF, novembre 
1869. Sans lieu ni date; br. in-8°. 


Flora... Flore italienne, ou Description des plantes qui naissent sauvages en 
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Jialie, ou sont passées à l’état marron en Ltalie et dans les îles voisines, t, IV, 
2° partie; par M. le professeur P. PARLATORE. Florence, 1869; in-8°. 
La lega... La ligue de l’enseignement; par M. le professeur P. DE NARDi, 
Milan. 1869; br. in-8°. 
Di... Sur un nouveau phénomène observé dans la fermentation des raisins ; 


par M. le professeur E. POLLACGI. Sienne, 1867; opuscule in-8°. 


Alcuni... Quelques comparaisons entre la fermentation pratiquée par la mé- 
thode ordinaire et celle dans laquelle on maintient les marcs immergés dans le 
liquide; par M. E. PozrAccGi. Sienne, 1869; opuscule in-8°. 


Di... Sur un fait chimique qui redresse les erreurs commises dans la recherche 
du glucose et montre le moyen de les éviter à l'avenir; par M. E. PorLaccr. 
Sienne, 1869; opuscule in-8°. 


Metodi... Méthodes pratiques pour déterminer la proportion de sucre dans le 


moût, les vins el autres substances; par MM. E. POLLACCI et C. PASQUINI. 
Pistoia, 1869; br. in-8°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE 
PENDANT LE MOIS DE NOVEMBRE 1869. 


-Annales industrielles; n° 22 à 25, 1869; in-4°. 

Annales de l’ Agriculture française ; 15 et 30 novembre 1869; in-8. 

Annales de la Propagation de la foi; novembre 1869; in-8°. 

Annales de l'Observatoire Météorologique de Bruxelles; n° 10, 1869; in-4°. 

Annales du Génie civil; novembre 1869; in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse; n° 143, 1869; in-8°. 

Bulletin de {’ Académie impériale de Médecine ; n° des 31 octobre et 15 no- 
vembre 1869; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique, n° 8, 1869; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; n° 9 et 10, 1869; in-8°. 
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Bulletin de la Société d’Encouragement pour l'Industrie nationale ; septem- 
bre 1869; in-/4°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; novembre 1869; in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; feuilles 25 à 34, 1869; in-8°. 

Bulletin de Statistique municipale, publié par les ordres de M. le Baron 
HAUSSMANN ; juin et juillet 1869; in-4°. 

Bulletin général de Thérapeutique; 15 et 30 novembre 1869; in-8°. 

Bulletin hebdomadaire du Journal de l'Agriculture; n°% 45 à 49, 1869; in-8°. 


Bulletin international de l'Observatoire impérial de Paris, feuille auto- 


e - 


graphiée, du 9 août au 30 novembre 1869; in-4°. 

Bullettino di Bibliografia e di Sioria delle Scienze matematiche et fisiche; 
juin 1869; in-/4°. 

Bullettino meteorologico dell’ Osservatorio del R. Collegio Carlo Alberto; 
n° 8, 1869; in-4°. 

Bullettino meteorologico del R. Osservatorio del Collegio Romano ; n° 9 et 10, 
1869; in-4°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
n® 18 à 22, 2° semestre 1869; in-4°. 

Cosmos; n° des 6, 13, 20, 27 novembre 1869; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°® 129 à 142, 1869; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n°* 45 à 49, 1869; in-4°. 

Il Nuovo Cimento... Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire naturelle; 
octobre 1869; in-8°. 

Journal d’ Agriculture pratique; n°% 44 à 48, (869; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; novembre 
et décembre 1869; in-8°. 

Journal de l’ Agriculture; n°% 80 et 81, 1869; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; octobre 1869; 
in-8°. 

Journal de l’Éclairage au Gaz; n°% 15 à 17, 1869; in-4°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées; septembre 1869; in-4°. 

Journal de Médecine de l'Ouest; 31 octobre 1869; in-80. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire ; septembre et octobre 1869; 
in-8°. 
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Journal de Pharmacie et de Chimie : novembre 1869; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n°31,1869; in-8°. 

Journal des Fabricanis de Sucre; n°5 31 à 34, 1869; in-fol. 

Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; n° 22 à 25, 
1869 ; in-8°. 

L’ Abeille médicale; n° 45 à 49, 1869; in-4°. 

L’ Aéronaute ; novembre 1869; in-8°. 

La Santé publique; n°% 42 à 46, 1869; in-4°. 

L’ Art dentaire ; novembre 1869; in-8°. 

L'Art médical ; novembre 1869; in-8°. 

Le Gaz; n° 10, 1869; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; n% 16 et 19, 1869; in-4°. 

Les Mondes; n°* des 4, 11,18, 25 novembre 1869; in-8&. 

Le Sud médical; n° 21, 1869; in-8°. 

L'Imprimerie; n° 70, 1869; in-4°. 

Le Mouvement médical; n° 45 à 49, 1869; in-4°. 

Marseille médical, n° 11, 1869; in-8°. 

Magasin pitloresque; novembre 1869; in-4°. 

Matériaux pour l’histoire positive et philosophique de l'homme; septembre et 
octobre 1869; in-8°. 

Monatsbericht... Compte rendu mensuel des séances de l’Académie royale 
des Sciences de Prusse; juillet à octobre 1869; in-8°. 


Montpellier médical... Journalmensuel de Médecine ; novembre 1869; in-8°. 

Nachrichten.… Nouvelles de l’Université de Gœttinque; n° 21, 1869; in-r2. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; novembre 1860 ; in-8°. 

Observatoire météorologique de Montsouris ; n° du 1% au 6 novembre 1869; 
in-/°. 

Répertoire de Pharmacie ; novembre 1869; in-8°. 

Revue des Cours scientifiques; n°% 49 à 52, 1869; in-4°. 

Revue des Eaux et Foréts; novembre 1869; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n°° 22 et 23, 1869; in-8°. 


Revue hebdomadaire de Chimie scientifique et industrielle; n°% 1 à 5, 1869; 
in-8°. 
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Revue maritime et coloniale; novembre et décembre 1869; in-8°. 
Revue médicale de Toulouse ; novembre 1869; in-8°. 


The Scientific Review; n°% 11 et 12, 1869; in-4°. 


ERRATA. 


(Séance du 29 novembre 1860.) . 
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